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La prochaine 
réunion de prépa¬ 
ration du journal 
Offensive se tiendra 
à Marseille fin 
septembre 2006. 

Si vous souhaitez 
nous y rencontrer, 
contactez Offensive. 


Offensive Libertaire 
et Sociale (OLS) 


Offensive Libertaire et Sociale est née au cours 
de l’été 2003. Notre volonté est de participer 
à la construction d’une réelle offensive qui 
mette un terme au capitalisme et qui contri¬ 
bue à l’élaboration d’un autre futur sans rap¬ 
ports de domination ni d’exploitation. Nous 
militons pour une société fondée sur la soli¬ 
darité, l égalité sociale et la liberté. Six prin¬ 
cipes fondent l’OLS : 

1. Indépendance 2. Fédéralisme 

3. Assembléisme 4. Anti-autoritarisme 

5. Rupture 6. Appui mutuel 

L’OLS se situe comme un élément dans la 
constellation libertaire, apportant sa pierre 
au mouvement révolutionnaire. Elle est une 
structure parmi d’autres organisations, col¬ 
lectifs, comités existants à un moment donné. 
L’organisation n’est pas une fin en soi et ne 
doit pas primer sur les luttes et sur la réf¬ 
lexion. Nous refusons de nous impliquer en 
fonction de nos seuls intérêts organisation¬ 
nels, de «passer» d’une lutte à l’autre au gré 
des modes. Même si nous apparaissons pour 
confronter, défendre ou faire partager nos 
valeurs, nos idées, nos pratiques, notamment 
au travers de notre journal et lors de certains 
événements politiques, nous refusons les lo¬ 
giques de représentation. Dans une société fon¬ 


dée sur les apparences, le mouvement révolu¬ 
tionnaire ne doit pas succomber aux sirènes 
du spectacle. 

Nous luttons plus particulièrement contre 
l’apartheid social, les dominations (sexisme, 
homophobie, exploitation économique...), pour 
la liberté de circulation et d’installation. Nous 
participons aux luttes contre la précarité et 
le développement de la misère, en essayant de 
proposer d’autres formes d’organisation so¬ 
ciale dans lesquelles le travail productif per¬ 
drait sa centralité. 

Nous voulons construire une société réelle¬ 
ment démocratique, si l’on définit la démo¬ 
cratie comme une forme d organisation du 
pouvoir permettant de connaître et de maî¬ 
triser nos conditions d’existence, n importe 
de réfléchir à de nouvelles organisations so¬ 
ciales qui permettent le partage des débats et 
des prises de décisions. Cela revient à briser 
l’autonomie du pouvoir. Il ne doit pas être ac¬ 
caparé par une minorité, mais demeurer au 
sein de la société: il doit être socialisé. 

Nous sommes partie prenante de l'unifica¬ 
tion des mouvements libertaires et de l’asso¬ 
ciation avec toutes celles et ceux qui déve¬ 
loppent des pratiques anti-autoritaires et 
anti-capitalistes. Nous chercherons, au sein de 
cette constellation, à faire vivre « l’alternative ». 
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3 euros (+ 0,5 euros) par exemplaire, chèque à l’ordre de Spipasso, avec vos coordonnées à envoyer à : 
OLS, c/o Mille Bâbords, 61 rue Consolât 13001 Marseille 
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61 rue Consolât, 13001 Marseille 
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http://offensive.samizdat.net 

LES GROUPES DE L’OLS 

OLS Paris 21 *, rue Voltaire 
75011 Paris 
ols.paris(9no-log.org 

OLS Chiapacans Marseille 

c/o Mille Bâbords. 61 rue 
Consolât 13001 Marseille 

EN CONTACT 

Var c/o Mille Bâbords 

61 rue Consolât 13001 Marseille 

Toulouse 06 77 54 39 74 
Caen matierebrutefdyahoo.fr 

Offensive Libertaire et Sociale 
s'inscrit dans une démarche 
internationaliste. Elle participe 
au réseau Solidarité Internationale 
Libertaire (Sil), structure 
créée en 2001 et qui regroupe 
une vingtaine d'organisations 
anarchistes à travers le monde 

Contact www.ils-sil.org 
En France Sil-France, 

21**". rue Voltaire, 75011 Paris 
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luttes et interviews de 
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engagé-e-s sur les ondes 
de Radio Libertaire. 
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Diffusion 

Co-errances. 

45, rue d'Aubervilliers. 

75018 Paris. 

www.co-errances.org 
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Les articles d'Offensn/e 
ont été féminisés dans la 
mesure du possible. 
Lorsque, pour des raisons 
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fait les formulations géné¬ 
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10 numéros et plus de 200 abonné-e-s ! Tels étaient les 
espoirs doucement caressés par les chevilles ouvrières 
de cette nouvelle pubücation libertaire il y a trois ans... 
C’est à la fois très peu, au vu de l’immensité des luttes à 
mener, et beaucoup, en comparaison de notre nombre, et 
des difficultés liées à la diffusion de parutions alternatives 
aujourd’hui. 

Si nous avons atteint un premier objectif de survie et de 
diffusion, il n’en reste pas moins que le journal Offensive 
reste en très large part celui de ses abonné-e-s, puisque 
c’est par l’avance financière des abonnements que la 
trésorerie n’est pas trop déficitaire ! 

La continuité du journal repose encore et toujours 
sur les personnes qui nous soutiennent en s’abonnant, 
en le diffusant, mais aussi en collaborant avec l’équipe 
d’Offensive pour la réalisation de chaque dossier. 

Offensive est un espace d’ouverture vers différents milieux 
et luttes d’émancipation. À chaque nouveau thème abordé, 
des camarades de lutte et de réflexion collaborent et 
enrichissent le journal. À chaque fois, c’est l’occasion 
de tisser et de consolider de nouveaux liens militants. 
Reste à savoir si la mise en place d’Offensive dans la durée, 
un temps souvent étranger aux exigences événementielles 
de la société de l’immédiateté, sera une vraie réussite. Les 
débats internes qui ont eu heu pour décider d’incorporer 
des articles sur la lutte engendrée par le contrat première 
embauche sont révélateurs du dilemme : suivre l’actualité 
ou non? 

Dans une société où chaque temps et chaque heu sont 
quadrillés, avec des fonctions déterminées (la gare sert 
à voyager le matin, le bureau à travailler la journée, le 
supermarché à consommer le soir, le parc à se promener 
le dimanche, etc.), penser l’explosion des temps capitalistes 
(entre loisirs et travail par exemple) reste compliqué. 
Offensive pourra se pérenniser et continuer à informer, 
faire réfléchir et construire des liens entre individus et 
entre structures, si la revue arrive à être suffisamment 
diffusée pour engendrer des débats partout où ils s’impo¬ 
sent. Les prochains thèmes que nous souhaitons aborder 
sont : immigration et intégration, histoire et questionnement 
de l’engagement militant (numéro qui sera réalisé en 
commun avec la revue Courant Alternatif), l’assembléisme, 
l’industrie du tourisme... 
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MALGRÉTOUT 


LE COLLECTIF MALGRÉ TOUT (CMT), 

dont le i" manifeste avait été lancé au 
milieu des années 80, a rédigé un appel 
pour une refondation. Le collectif souhaite 
prendre le pli de la nouvelle période. Et 
rappelle qu' «à l’époque du premier col¬ 
lectif, aucune contestation ne parvenait à 
faire face au triomphe du néo-libéralisme», 
tandis que depuis «une contre-offensive 
mondiale a émergé depuis 1994 mais n’a 
pas réussi à inverser le rapport de force. » 

Bien évidemment, pas plus que lors du 
premier appel, il ne s'agit « de chercher 
quel modèle, programme ou homme 
providentiel ». L’idée est plutôt de lutter 
d'un côté contre la dispersion en créant 
un espace de rencontre, et de l'autre 
contre la centralisation en créant d’espace 
de croisement de diverses composantes 
du mouvement : « La vocation du col¬ 
lectif n’est ni de coopter des gens ou des 
groupes, ni de diriger des expériences 
concrètes, mais de faire avec les groupes 
et les gens qui sont déjà dans des expé¬ 
riences concrètes. Nous pensons que le 
moment actuel n’est pas à l’extensif- 
quantitatif, mais à l’intensif-qualitatif. 
L’importance de chaque expérience ne 
tient pas à sa taille, mais à la nouveauté 
qu'elle entraîne. Nous restons convain¬ 


cus que chaque expérience de résis¬ 
tance/création, au-delà de son efficacité 
immédiate et de son objectif avoué, fait 
partie d’un nécessaire soubassement 
multiple et contradictoire d’où émer¬ 
gera peut-être un rapport de force dif¬ 
férent, capable d'enrayer les processus 
de destruction. » 

Le CMT souhaite fonctionner autour de 
l’habituel diptyque pratique et théorie. 
Pour la pratique : « autour de chantiers 
pratiques liés aux activités concrètes des 
membres du collectif. » Pour la théorie : 
« autour d'un séminaire et de la pro¬ 
duction de textes et de conférences pub¬ 
liques. » Car le collectif constate aussi: 
«Ce que nous avons sous-estimé, c’est 
la puissance du processus de virtuali¬ 
sation du monde et de la vie par les 
impératifs géopolitiques et économiques. 
Cette virtualisation est constituée de 
processus bien réels et matériels (rôle 
de la technique, du biopouvoir, de la 
société disciplinaire) qui nous séparent 
de notre puissance d’agir.» 

Pour prendre contact avec le collectif: 

BBB —M— 

et visiter le site internet : 

Msnmmmmssmsssi 


NON AU BAGNE POUR MINEURS! 

À LAVAUR, DANS LE TARN. un Collectif régional contre les prisons 
pour enfants s’est monté. Dans cette ville est prévue la construction 
d’un établissement pénitentiaire pour mineur-e-s. Le collectif ne dénonce 
pas seulement la détention des mineur-e-s, mais pointe l’emprison¬ 
nement de toute une partie de la population. Lors du carnaval annuel, 
une prison symbolique avait été brûlée en place publique, dans le 
brasier de M. Carnaval, sous les applaudissements de la foule. 


QUEL ASCENSEUR SOCIAL? 

L’INSEE expliquait récemment que l’ascenseur social était en 
panne. Grosso modo, les ouvrier-e-s arrivent de moins en moins à 
devenir cadres. Mais en disant qu’il est en panne, l’Insee tient déjà 
un discours idéologique, car il fait l’hypothèse qu'il pourrait 
fonctionner: un mythe de la société libérale pour faire croire à 
chacun qu'il peut s'en sortir individuellement. L’ascenseur social 
n’est pas en panne, c’est juste qu’il n'a jamais été construit... 

SANS PAPIERS MAIS 
PAS SANS UNIVERSITE 

LE RÉSEAU UNIVERSITÉ SANS FRONTIÈRES (RUSF] a lancé une 
campagne pour défendre les étudiant-e-s sans-papiers. En effet, les 
préfectures refusent de renouveler les titres de séjour des étudiant-e- 
s prétextant l'insuffisance de ressources, l’absence de logement, ou 
s’arrogeant un droit de regard sur leur parcours universitaire. RUSF 
réclame que les étudiant-e-s étranger-e-s puissent s'inscrire à 
l’université dans les mêmes conditions que les autres étudiant-e-s. 
L’appel lancé par le réseau devrait déboucher sur la création de collectifs 
locaux pour s’opposer aux expulsions. 

LA POLICE, 

UN SAVOIR-FAIRE FRANÇAIS 

§ 

SARKOZY aurait-il créé un nouveau produit du terroir français: sa 
police? Un général chilien a passé quelques jours à Tahiti pour 
avoir un aperçu des méthodes déployées par les gendarmes. Une 
vingtaine de militaires ont joué le rôle des fauteurs de troubles, 
lançant des objets en tout genre, abrités derrière des barricades. 
Un peloton mobile de soixante-quinze hommes, vêtus de tenues 
d’intervention et accompagnés de deux véhicules blindés, avait 
quant à lui la charge de ramener le calme. Le général s’est dit 
«impressionné». Reste à savoir si ce sont les émeutes de 
novembre 2005 ou celles contre la loi sur l’égalité des chances qui 
ont motivé la requête du militaire chilien? 

AU-DESSUS DE TOUT SOUPÇON 

» 

LE MYTHE DE LA DÉMOCRATIE nous dit que gendarmes et élus 
sont des hommes au-dessus de tout soupçon. Pourtant, au début 
de l’année, le maire d’une commune d’Alsace, Ensisheim, a été 
condamné pour avoir brûlé quatorze caravanes appartenant à des 
Roms. Un des gendarmes avait alors écrit à ses amis, photos à 
l’appui: «J'ai aujourd'hui réalisé l'un des fantasmes non sexuels 
de ma vie : un “Zippo-raid” dans un camp de manouches ! ». 
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LOI SUR L'EGALITE DES CHANCES 

MISSION REPRESSION 

UN DOCUMENT réalisé par le Collectif d’assistance juridique CPE permet de voir 
plus clair dans l’ampleur de la répression. Près de 4350 personnes auraient été 
interpellées en marge des manifestations, 1950 ont été placées en garde à vue, d’a¬ 
près les chiffres fournis par le ministère de la Justice. Plus de 70 peines de pri¬ 
son ferme avaient été prononcées à la mi-mai. Toutes ces condamnations peu¬ 
vent apparaître sur le casier judiciaire, interdisant ainsi à de nombreux jeunes 
d’accéder à des emplois administratifs, et faisant peser sur eux le risque d’une 
incarcération s’ils étaient à nouveau déférés. Des personnes au casier vierge ont 
été condamnées à de la prison ferme, à des TIG. Près de quatre fois moins de 
personnes avaient été interpellées lors du mouvement contre le CIP en 1994, alors 
que les actes de destruction avaient été bien plus nombreux. 

Les interpellations ont été particulièrement massives dans les grandes agglomé¬ 
rations. Ainsi, plus de 600 personnes ont été interpellées pour la seule manifes¬ 
tation du 28 mars autour de la place de la République. Le même jour, près de 
200 personnes ont été interpellées à Grenoble. Les petites villes de province n’ont 
pas été épargnées par la répression policière, comme Lons-le-Saunier (Jura) ou 
Lannion (Côtes-d’Armor). Un nombre non négligeable d’interpellations a égale¬ 
ment eu lieu autour de manifestations spontanées s’étant déroulées en soirée. 
Les «dommages collatéraux» n’ont pas concerné le seul Cyril Ferez, tombé dans 
le coma à Paris. À Caen, Charlotte est restée dans le coma pendant une journée, 
Victor a eu deux côtes cassées ; à Paris, Laurent a subi 6 points de suture sur le 
crâne, Lila s’est fait fracturer le poignet, un enfant de 3 ans a été placé en obser¬ 
vation pendant 24 heures après avoir inhalé des gaz lacrymogènes... Des exem¬ 
ples parmi d’autres. 

Des « contrôles » préventifs ont été effectués dans les gares de villes de la ban¬ 
lieue parisienne, visant à empêcher des manifestant-e-s de se rendre aux mani¬ 
festations parisiennes. « Il y a des casseurs qui viennent d’un certain nombre de 
quartiers et qui sont les mêmes que les émeutiers du mois de novembre, c’est-à- 
dire qu’ils viennent pour casser, qu’ils viennent pour agresser, qu’ils viennent pour 
voler, c’est incontestable», expliquait Sarkozy. Outre le déni de la présomption 
d’innocence, il en résulterait qu’un-e lycéen-ne de Seine-Saint-Denis n’aurait donc 
pas le droit d’exprimer ses convictions politiques en manifestant comme un lycéen¬ 
ne parisien-ne. 

Enfin, des policiers en civil (BAC), de plus en plus nombreux dans les cortèges, 
déguisés en jeunes casseurs (avec des capuches) ou en syndicalistes (identifia¬ 
bles à leurs autocollants) ont souvent agi dans l’illégalité. Non seulement ils ne 
portaient que très rarement le brassard «police» lors des interpellations, mais ils 
ont agi avec une violence injustifiable. Les éléments audiovisuels dont usaient 
pourtant la police n’ont pas été apportés au cours des procès, malgré les deman¬ 
des répétées des avocat-e-s de la défense. Par un malheureux hasard, les caméras 
de vidéosurveillance de la place de la Nation ne fonctionnaient pas le 18 mars, 
lorsque le syndicaliste Cyril Ferez a été blessé. 



DE NOMBREUX 
COLLECTIFS DE SOUTIEN 

De nombreux collectifs de soutien locaux se sont créés 
pour aider les interpellé-e-s. Nous vous livrons une liste 
d'adresses non exhaustive de collectifs qui auront besoin 
de votre soutien financier comme humain. 

ANGERS car49f9no-log.org 

CAEN Commission anti-répression 
c/o»FSE, esplanade de la Paix, université, 14000 Caen, 
(chèques à l’ordre de la FSE avec la mention 
«soutien aux inculpé-e-s» au dos du chèque] 

CD en soutien aux inculpé-e-s de la lutte 
«anti-CPE» à Caen et du festival Bars à zique. 

Prix de 5 euros ou plus (port compris). 

LILLE soutienauxinculpeslillef9no-log.org 

LYON Collectif de soutien aux inculpé-e-s 
du mouvement «anti-CPE,CNE, LEC» 
c/o CUL 44 rue Burdeau, 69001 Lyon 
(chèques à l’ordre du numéro de compte suivant: 

LYO 14 792 82 N) 
soutien-inculpesf9no-log.org 

PARIS ET DÉPARTEMENTS LIMITROPHES 

Collectif assistance juridique CPE. 
assistancejuridiquecpe0hotrnail.fr I 06 50 29 86 80 
defense-collective0echanger.propagande.org 
defense-collective-des-anti-CPE0googlegroups.com 

HAUTS-DE-SEINE collectifantirepression920wanadoo.fr 
06 80 66 36 29 

TOULOUSE antirepressiontoulouse0gmail.com 

TOURS Collectif anti-répression 37 
C/0 Union syndicale solidaire. 

5 rue Jean-Baptiste Greuze, 37200 Tours 
antirepression370ras.eu.org 
(Chèque à l’ordre du groupe des dix, 
mention «anti-répression» au dos) 


DES PHOTOS CONTRE 
LA REPRESSION 

POUR SOUTENIR les inculpé-e-s, 
un collectif parisien a eu l’idée de pro¬ 
poser des photos au format 30x40cm, 
contrecollées sur carton-plume. 
L'argent ira en soutien aux inculpé-e-s. 
Vous pouvez voir ces photos sur: 
http://photosrepression.free.fr 
Et les commander 
à Ariane au 06 22 86 20 99 
ou à e_naira0hotmail.com. 
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GRENOBLE. UN MONDE MERVEILLEUX OU LES CHERCHEURS-EUSES VONT À LEUR 
LABORATOIRE EN VÉLO POUR FABRIQUER DU CONTRÔLE EN SHORT ET EN SANDALES. 

GRENOBLE. UN HAVRE DE VERDURE OÙ LA BAC ROULE EN TONDEUSE À GAZON... 

On mine la technologie 

à Grenoble ! 


AGIR 


OGN : Opposition 
grenobloise aux 
nécrotechnologies, 

collectif constitué 
en janvier 2006 
http://ogn.ouvaton.org 

Obscur groupe 
Oblomov 

Groupe informel 
d'action et d'informa¬ 
tion antitechnoscience 
et antiscientisme 
oblomov0no-log.org 


COMMENÇONS PAR PLANTER LE DÉCOR. L'Union euro¬ 
péenne s’est donné comme objectif de devenir «l’économie 
de la connaissance la plus compétitive du monde». Par «con¬ 
naissance», il fait comprendre innovation et nouvelles techno¬ 
logies. En France, cette volonté se traduit concrètement par la 
mise en place d’une soixantaine de pôles de compétitivité 
labellisés: «Matériaux domestiques» dans le Nord-Pas-de- 
Calais, «Loisirs numériques» en rhônes-Alpes, «Pôle nuc¬ 
léaire Bourgogne», et les futures «solutions miniaturisées 
intelligentes » du pôle Minalogic (pour Micro nanotechnolo¬ 
gies et logiciels G renoble-Isère compétitivité)... le bonheur à 
portée de télécommande. Ainsi, Lheure est à la concentration, 
pour acquérir une « masse critique» interdisciplinaire et une 
«visibilité internationale». 

Pour Grenoble, ce sera donc la miniaturisation. Ce n'est pas 
vraiment un hasard. Sous l’influence de grands scientifiques- 
entrepreneurs-politiciens tels Louis Néel, la région a déve¬ 
loppé une tradition résolument tournée vers le Progrès. Le 
nouveau centre de recherche Minatec, officiellement validé 
en 2002, est enfin terminé. Parmi les établissements fonda¬ 
teurs, le CEA et l’Institut national polytechnique de Greno¬ 
ble. Entre-temps, les entreprises STMicroelectronics, Philips 
et Motorola s’installent dans le voisinage. Au total, un-e actif-ve 
sur cinq à Grenoble travaille dans la branche Recherche et 


Extrait du quizz 'Quel scientifique faites-vous? Un grand jeu 
organisé par l'Obscur Groupe Oblomov...'* distribué à Grenoble 
pendant les manifestations contre Minatec et son monde : 


Minatec, c'est: 

A. Une nouvelle boîte de nuit 
grenobloise où l'on paye grâce 

à une micro-puce sous-cutanée. 

B. Un centre de conférence où 

se réunissent les cadres du Parti 
du Progrès. 

C. Un laboratoire géant où l’on 
développera des moyens très 
perfectionnés d’enrégimenter les 
populations, et d'en finir une fois 
pour toutes avec l'idée de nature. 

Un chercheur de gauche, c'est: 

A. Quelqu'un qui s’engage pour un 
capitalisme écologique et durable. 

B. Un universitaire qui mène 
des recherches sur l'histoire 
de la Gauche. 


C. Quelqu’un qui lutte contre la 
marchandisation de la recherche 
atomique, de l’armement, 
de la recherche génétique et 
pharmaceutique, et promeut 
par là un scientisme égalitaire 
et public. 

La résignation, c'est : 

A. Votre métier. Vous êtes chercheur. 

B. Le résultat de l'impuissance 

et de l’isolement: notre condition 
politique. 

C. De la lâcheté. Il faut aller de 
l’avant: conquérir des marchés, 
développer des technologies 
mnnovantes, et avoir le courage 
de les tester sur les enfants 
des rues de Budapest. 


développement! Ce qui d’ailleurs entraîne une augmentation 
des loyers. Un bienfait ne venant jamais seul, les nouvelles 
technologies arrivent et les pauvres partent. 

Pendant cette période, l’opposition à ce projet s'est organisée. 
Le travail de documentation et d’analyse du groupe Pièces et 
main-d’œuvre (PMO) est par exemple trè3 fourni. D'autre 
part, en 2004, le couronnement des États généraux de la 
recherche a été perturbé, et une grue du chantier de Minatec 
a été occupée. Plus récemment, l’Opposition grenobloise aux 
nécrotechnologies (OGN) s’est créé et des débats ont été orga¬ 
nisés dans toute la France en s’appuyant sur deux films : Alerte 
à Babylone et Le Silence des nanos. Mais de manière générale, 
la pression du pouvoir sur celles et ceux qui résistent à la pro¬ 
pagande quotidienne, à la fois en paroles et en actes, n’a fait 
que s’accentuer. Les squats et autres lieux alternatifs sont fer¬ 
més les uns après les autres (on se souvient par exemple de 
l’expulsion des 400 Couverts). Et pendant le mouvement dit 
« anti-CPE », la répression a été et est encore particulièrement 
dure. Grenoble doit être nettoyée, pour que régnent l’Inno¬ 
vation, l’Ordre et la Sécurité. _ ; 

m A Æ \ i 

CONTRE MINATEC ET SON MONDE 

La semaine de mobilisation contre Minatec et son monde à 
l’occasion de son inauguration a plus ou moins pris la forme 
habituelle d’un contre-sommet. La variété des actions menées 
jusqu’au jour de la manifestation, le i w juin, a permis à cha- 
cun-e de participer selon ses propres modes d’action. Colla¬ 
ges d’affiches et bombages, occupations, diffusion de tracts 
et discussions dans la rue, accueil des chercheurs-euses à la 
gare, débat public, perturbation de conférences, etc. Avec des 
messages adaptés au public visé. Aux chercheurs-euses, il s'a¬ 
gissait de dire qu’ils ne seraient jamais les bienvenu-e-s tant 
qu’ils et elles n'abandonnaient pas leur posture scientiste et 
leur collaboration au système d’oppression et de contrôle. Aux 
passant-e-s grenoblois-es, nous voulions essayer de faire par¬ 
tager notre révolte devant le fait accompli de la surenchère 
technicienne et face à notre perte d’autonomie généralisée. 
Mais lorsque le rouleau-compresseur du maintien de l'ordre 


Plutôt que de s’alarmer 
des dérives de la science, 
les activistes remettaient 
en question ses fonde¬ 
ments. 
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a été lâché, la marge de manœuvre s’est brusquement réduite. 
La manifestation du jeudi, d’environ mille personnes, a été 
dispersée, tout comme le rassemblement une heure plus tard 
dans un square à grand coup de flashballs et de grenades 
lacrymogènes et détonantes. Bilan : une manifestante sérieu¬ 
sement blessée. Dès lors, impossible de se déplacer en ville à 
plus de trois personnes. La simple diffusion de tracts don¬ 
nait lieu à une fouille et un contrôle d’identité systématiques. 
La BAC jouait aux cowboys en fonçant en voiture sur les pelou¬ 
ses pour disperser les regroupements, pendant que les motards 
tournaient dans tous les sens comme des moustiques. Quant 
au quartier de Minatec, il a été complètement bouclé le jour 
de l’inauguration, le vendredi. Ni voitures, ni piéton-ne-s. Et 
les résident-e-s devaient fournir un justificatif de domicile 
pour entrer dans la zone. 

Cette répression est un message très clair adressé aux oppo- 
sant-e-s : les débats, c’est quand et où les technocrates et poli¬ 
tiques le décident, en dehors, les critiques n’ont pas droit de 
cité. C’est aussi symptomatique d’un sujet sensible où les 
enjeux financiers et militaires sont de taille. 

Cette semaine de mobilisation a permis de concrétiser et de 
mettre en valeur les liens entre differentes luttes antitechno¬ 
logiques ou anti-industrielles. Parmi les personnes présentes 
à Grenoble, certain-e-s sont aussi mobilisé-e-s contre le TGV 
Lyon-Turin, d’autres avaient participé-e-s à la «perturbation» 
des États généraux de la recherche en 2004, ou sont présent-e-s 
sur le sujet du nucléaire. 

De plus, il est à noter que les personnes présentes contre l’inau¬ 
guration de Minatec ne l’étaient pas sur un mode de «consom- 
mateur-trice» inquiet-e de la nocivité des dernières innovations, 
pour demander un contrôle citoyen afin de limiter les impacts 
sur la santé et l’environnement. Ce type de contestation, pré¬ 
sente par exemple sur le sujet des OGM, est absente ici, au 
profit d’une critique plus «radicale» et plus vaste. Lors de la 
manifestation « sauvage » du jeudi, des slogans tels que « À bas 
l’État, la science et l’industrie», « Le contrôle hors de nos vies » 
ou «Cours vite, Grenoblois, le progrès est derrière toi!» 
étaient scandés. Plutôt que de s'alarmer des dérives d’une 
science qui serait autrement bonne et bénéfique pour toutes 
et tous, les activités remettaient en question les fondements 
même de la Science et de la Recherche. La sensibilité liber¬ 
taire de nombreuses personnes présentes a joué dans le sens 
d’une critique de l’illusion du contrôle, du rôle de l’État et des 
institutions, pour axer la réflexion sur une lutte pour l’auto¬ 
nomie, en opposition avec une science qui s'est construite 
main dans la main avec le capitalisme. Si une critique aussi 
profonde de la science est largement admise et portée dans 
ce “milieu” naissant, elle a par contre encore beaucoup de mal 
à passer dans les organisations traditionnelles. 

Un discours général et cohérent par rapport à tout ces sujets 
(nucléaire, OGM, nanotechnologies, biométrie, etc.) émerge, 
tout en étant fondé sur des luttes locales. De nombreux écrits 
critiques existent déjà. À nous de les diffuser, de nous les 
approprier, tout en nous efforçant de produire une analyse 
actualisée. Il en est de même pour les moyens d’action. Les 
occasions de les mettre à l’épreuve ne vont pas manquer : laser 
mégajoule, Iter et EPR, biométrie dans les objets du quoti¬ 
dien, etc. Nous n’avons pas peur, nous sommes en colère ! 
Florent et Anita 



CHRONOLOGIE PARTIELLE 


LUNDI 29 MAI 

Action au musée de Grenoble: 
des chercheurs sont «désorientés», 
d'autres sont canardés avec des œufs 
lors de leur arrivée. 

MARDI 30 MAI 

• Occupation du conseil général de l'Isère. 

• Le gala Minatec est retardé. 

• Autoréduction (approvisionnement 
en nourriture) dans un hôtel Mercure. 

MERCREDI 31 MAI 

• Soixante personnes investissent 
les locaux de Minatec et mettent fin 
à la conférence en cours. 

NUIT DU 31 AU 1 er 

• Un énorme «CEA, basta!» est peint 
sur les hauteurs de la Bastille. 

JEUDI 1 er JUIN 

• Le matin, casse d'ordinateurs dans 
une société de conseil et d'ingénierie. 

• Manif contre Minatec et son monde. 
Quelques banques prises à parti. 
Dispersion musclée lorsque le cortège 
prend la direction de Minatec, une 
manifestante est blessée à la joue 
par un flashball. 

NUIT DU 1 er AU 2 

• Un commissariat du centre-ville 
voit sa vitrine brisée. 

• L'agence d’un fabricant de systèmes 
de fixation (par RFID ou nanocomposites) 
pour l’automobile est recouverte de 
peinture et d’un tag. 

• Une agence d’intérim et M6-Grenoble 
ont leur vitrine brisée. 

• Des voitures de fonction de la ville 
de Grenoble sont brûlées. 


VENDREDI 2 JUIN 

• État de siège dans Grenoble. 

• 7h30, expulsion du campement anti- 
Minatec établi sur le campus de la fac. 

• 8 h 30, deux personnes qui s'étaient 
installées sur le toit d’un immeuble 
faisant face à Minatec sont appréhendées 
par la police. Leur projet était d’y dérouler 
une banderole lors de l’inauguration. 

• Une demi-douzaine de personnes réus¬ 
sissent discrètement à distribuer des tracts 
juste devant Minatec pendant l'inauguration. 

• Perquisition par la police de 
l’appartement de deux membres 
d’Opposition grenobloise aux 
nanotechnologies (qui passent 
huit heures en garde à vue). 

• Pendant toute la matinée, la Bifurk 
(centre de convergence d'OGN) est cernée 
par la police, qui multiplie les contrôles 
d’identité dans tout le quartier. 

NUIT DU 2 AU 3 

• Le commissariat de Fontaine est tagué: 
«Pour chaque camarade touché, un 
commissariat attaqué». 






uucuju» juur :> y iub 1 

sur la pelouse du parc Mistral, face 
à la mairie, deux énormes inscriptions: 
« Rasons Minatec ! » et « Émeute ! », 
ainsi qu’un A cerclé. 



D’après une chronologie extraite 
du site Indymedia Grenoble 
(htttp://grenoble.indymedia.org) 
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analyse |_'ÉTAT ET LES INDUSTRIELS CHERCHENT À NOUS FAIRE « PARTICIPER» À LEURS DÉCISIONS 

À TRAVERS UNE MASCARADE DE « DÉMOCRATIE PARTICIPATIVE». UNE FAÇON DE NOUS RENDRE 
COMPLICES DE L'OPPRESSION QU'ILS EXERCENT. 


AGIR 


COLLECTIF CONTRE LA 
SOCIETE NUCLEAIRE 

Œuvre pour une 
sortie immédiate et 
inconditionnelle du 
nucléaire. Est 
indépendant de tous 
partis et s'organise de 
manière horizontale. 
Outre les projections, 
débats, collages, 
actions, etc... ce 
regroupement a édité 
un bulletin (n°1) où la 
question des débats 
publics est abordée. 
CCSN c/o CNT AIT 
BP46 

91103 Corbeil Cedex 
ccsnf9no-log.org 


N’ingérons pa§ la 

cogestion ! 


EN FRANCE, Les pouvoirs actuels, qu’ils soient publics ou 
privés, gèrent de façon beaucoup moins brutale qu’autrefois les 
différentes crises auxquelles ils sont confrontés. Nous le voyons 
bien avec l’affaire Clearstream ou les derniers mouvements 
sociaux. Il fut un temps, sous Pompidou par exemple, où les 
barbouzeries et autres règlements de compte étaient utiles et 
utilisés. Aussi, nous ne verrons sans doute plus la police tirer 
sur une foule de manifestant-e-s. 

À l’heure d’un relatif consensus social, en partie généré par des 
camisoles chimiques, médiatiques ou technologiques plus ou 
moins choisies, et du démocratisme ambiant, les dominants 
privilégient la « prévention », en développant une stratégie de 
gestion participative au travers des instances bidons mises 
en place récemment. La perte de combativité et le recentrage 
à droite de centrales syndicales comme la CFDT ou la CGT 
les aidant à gérer les crises ou à les prévenir dans le monde 
du travail. Pour les questions de société hors de l’entreprise, 
la présence d’associations citoyennes est un plus pour eux. 
Que ce soit pour prévenir un conflit ou une éruption de vio¬ 
lences suite à une nouvelle loi antisociale, une énième bavure 
policière ou une catastrophe industrielle, ce type de struc¬ 
ture d'accompagnement a souvent été un allié des pouvoirs 
en place. La nouveauté réside dans la complicité induite lors 
de la participation à un processus de légitimation de décisions 
déjà prises par les dominants. 

LA COGESTION LÉGITIME DES DÉCISIONS 
NUISIBLES DÉJÀ PRISES AILLEURS 

Que ce soit la CFDT, lors de la refonte du statut des inter- 
mittent-e-s relatif à leur indemnisation, les associations éco¬ 
logistes ou de riverain-e-s lors de débats citoyens relatifs à 
l’implantation d’antennes relais pour la téléphonie mobile, 
ou la FNAUT (Fédération nationale des associations d'usa- 
ger-e-s de transport) lors des assemblées du STIF (Syndicat 
des transports d’Ile-de-France), la présence voire la complicité 
de structures d’accompagnement légitime les projets nuisibles 
mis en branle par le Medef, les opérateurs de téléphonie 
mobile ou la RATP. Lors de ces séances de démocratie par¬ 
ticipative, soit vous êtes complice comme la CFDT, soit vous 
êtes le dindon de la farce et vous permettrez aux patron-ne-s 
et autres technocrates de continuer leurs méfaits avec la légi¬ 
timation de la « société civile ». 

Les espaces telles que les conférences, abusivement intitu¬ 
lées « débats citoyens », autour du lancement d'un grand pro¬ 
jet industriel ou d’un grand chantier public, ne sont pas des 
endroits de contestation, mais simplement d’avalisation de 
ce qui a déjà été décidé ailleurs, et ce de plus en plus souvent 



à un niveau international (voir l’encadré ci-contre). La domi¬ 
nation, dans un souci démocratique de relative transparence, 
se sert habilement de ces moments de discussion cordiale, 
avec des interlocuteur-trice-s responsables, qui ne remettent 
jamais en cause le cadre et l’arnaque de ces consultations 
conçues pour nous faire accepter l’inacceptable. 

Un-e bon-ne cogestionnaire pourra passer son temps de mili¬ 
tance au service de ses ennemis, que ce soit sur son heu de 
travail dans des commissions diverses (hygiène / sécurité, 
etc.) ou dans son quartier dans les différents espaces de démo¬ 
cratie locale participative à la noix. Si il-elle lui reste un peu 
de temps, il-elle continuera son travail de légitimation lors 
d’un débat citoyen sur un thème de société. Mais comme cela 
n’aura pas porté ses fruits, il-elle ira manifester de temps en 
temps. Là, le pouvoir qu’il-elle combat lui rappellera sa com¬ 
plicité dans la mise en place des projets qu’il-elle refuse et 
dont il-elle n’aura choisi que la couleur. 

Les syndicats ou les associations n’ont jamais eu une repré¬ 
sentation massive en France, mais cela n’a pour l’instant pas 
empêché le patronat et l’État de les reconnaître comme par¬ 
tenaires... Et oui! on parle de partenaires sociaux! Cette stra¬ 
tégie permet de légitimer des projets et de prévenir tout 
débordement en favorisant la cogestion. Parfois, cela coince, 
comme pour le CPE, mais dans des limites acceptables pour 
la bourgeoisie. Sur ce dossier, le gouvernement de de Villepin 
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a commis une erreur en voulant passer en force, notamment en 
ne proposant pas à la CFDT de participer à l’élaboration du texte. 
Revenons sur la FNAUT, qui se bat pour le développement 
des transports publics collectifs. Ses représentant-e-s (qui 
représentent on ne sait qui) vont discuter avec les pouvoirs 
publics et les entreprises de transports. En acceptant un cadre 
imposé, sans remise en question préalable du ticket, ils-elles 
légitiment les hausses de tarif annuelles. Ils-elles vont à l’en¬ 
contre du développement réel d’un service public de transports 
collectifs et participent à l’amplification des contrôles. C’est 
pour ces raisons qu’un groupe de lutte tel que le RATP (Réseau 
pour l’abolition des transports payants) n'a jamais cherché la 
reconnaissance des institutions, et donc refusé l’enferme¬ 
ment dans un rôle de co-gestionnaire de notre misère. Dès que 
nous nous plaçons dans une optique de gestion dans le cadre 
de cette société industrielle et marchande, les problèmes et 
les logiques de lobbying apparaissent, avec dans certains cas 
des demandes de contrôle pour garantir notre sécurité. 


Les débats citoyens ne sont 
pas des endroits de contestation, 
mais simplement d’avalisation 
de ce qui a déjà été décidé ailleurs, 
et ce de plus en plus souvent 
à un niveau international. 


Enfermons-nous dans un monde technicisé pour garantir l’é¬ 
galité ! est-ce une blague ? Cela me rappelle que je ne suis pas 
si sûr que cela de la qualité des fruits et légumes bio que je 
consomme, alors pourquoi ne pas les pucer aussi ? Le rapport 
de confiance introduit par des échanges directs entre pro- 
ducteur-rice-s et consommateur-ice-s n’est-il pas tout de 
même plus intéressant ? 


QUAND LA COGESTION RENFORCE LE CONTRÔLE 

Dès que les risques sanitaires, environnementaux, voire sociaux, 
pointent le bout de leur nez, les bons citoyens co-gestion¬ 
naires se retrouvent bien emmerdé-e-s. Que demander d’autre 
que plus de contrôle pour garantir une hypothétique sécurité 
de moins en moins sociale? Si l’on prend l'exemple des 
déchets nucléaires, beaucoup disent à juste titre que la solu¬ 
tion est d'arrêter d’en produire. Mais comme les centrales 
tournent et que les «castors» circulent on gère au mieux... Des 
chercheur-se-s pas dupes cherchent tout de même des solu¬ 
tions pour le stockage et le traitement. En outre, quand un 
militant, Sébastien, meurt suite à une tentative de blocage d’un 
convoi de matières radioactives, que disent certain-e-s memb¬ 
res du réseau Sortir du nucléaire ? Tout d’abord, ils se disso¬ 
cient. Ils en viennent ensuite à dire que la solution pour dimi¬ 
nuer les dangers liés à ce type de transport est de mobiliser 
autant de forces «du désordre» qu’outre-Rhin. De plus, l’ar¬ 
gument de la menace terroriste, qui est aussi utilisé par ces 
co-gestionnaires, se révèle problématique, car totalement en 
phase avec la militarisation du territoire suite aux événements 
du ii septembre 2001. 

Un autre exemple des aberrations du système actuel nous 
vient des « consomm’acteur-rices », qui revendiquent une tra¬ 
çabilité optimale, lors de leurs achats de produits exotiques, 
afin de contrôler que personne n’a été trop exploité-e. Cela 
conduit une marque vendant du café issu du commerce équi¬ 
table à mettre une puce de contrôle dans chacun de ses paquets ! 


RÉCUPÉRATION DE LA CONTESTATION 

Parfois, les oppositions sont suffisamment importantes pour 
faire vaciller la domination. Les critiques faites à la publicité 
ou au fichage électronique ont été importantes, mais les 
publicitaires et l’État ont su réagir en créant le B VP (Bureau 
de vérification de la publicité) ou la Cnil (Commission natio¬ 
nale de l’informatique et des libertés) pour récupérer la 
contestation. Ces instances liées aux dominant-e-s sont sim¬ 
plement là pour décider si oui ou non des productions contestées 
sont légales, et donc pour les rendre légitimes ou pas. Nous 
avons actuellement l’exemple de la tentative d'installation 
de bornes d’accès biométriques pour contrôler l’entrée au self- 
service dans un collège parisien qu’une opposition réelle a 
réussi à faire capoter. Suite à cela, la directrice consulte la Cnil, 
qui ne voit rien à redire à cette ignominie, et elle relance le projet 
Finalement, la notion de contre-pouvoir n’est-elle pas un 
leurre ? Sûrement, si elle parvient simplement à faire de nous 
des contre-gestionnaires toujours gérables et de plus en plus 
contrôlé-e-s. 

Nous ne chercherons donc pas à « verdir » ou « rosir » le capi¬ 
talisme en contrôlant les rejets de polluants ou la longueur de 
nos chaînes électroniques. Il est illusoire de vouloir gérer et 
contrôler les merdes produites par la société industrielle. 
Seule une rupture nette avec les logiques en place nous permettra 
d’envisager une société garantissant réellement notre liberté. 
Soyons ingéra blés, ne (co-)gérons jamais! 

Rimso! 


Iter, pas de cogestion locale 
pour décision internationale 


LE RÉACTEUR EXPÉRIMENTAL ITER, 

fusion nucléaire, est un projet 
international qui sera finalement 
réalisé à Cadarache. La Commission 
particulière du débat public ICPDP), 
basée sur Marseille, est alors mise 
en place. Première réunion 
d'acceptation, un collectif informel 
et autonome de 150 personnes 
envahit la salle et empêche toute 
discussion. À la deuxième mascarade, 


les mêmes enragé-e-s sont là. 

Le «Débat» sous haute protection 
sera à huis clos et rendu quasi 
inaudible par la protestation 
extérieure. Dans la journée, des 
petits papiers d'invitation déposés 
sur les pare-brise par la CPDP 
précisait bien l'arnaque: 

« Parce qu’il reste des sujets 
sur lesquels des décisions et des 
options sont encore à prendre». 


O 

• * 
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analyse DANS HISTOIRE UNIVERSELLE DE MARSEILLE. DE L’AN MIL À L’AN DEUX MILLE, QUI PARAÎT 

AUX ÉDITIONS AGONE, ALÈSSI DELL'UMBRIA PROPOSE, EN ÉCRIVANT L'HISTOIRE DE LA CITÉ « PAR 
EN BAS». DE DÉCONSTRUIRE L'HISTOIRE POLITIQUE ET SOCIALE DE L'ÉTAT-NATION FRANÇAIS. 


A propos 
universelle de 



CETTE HISTOIRE UNIVERSELLE DE MARSEILLE PRO¬ 
POSE un point de voie à partir d’une ville -celle de l’auteur. 
Enfermée dans l’espace hexagonal, Marseille est à l’étroit. 
Ouverte sur le vaste monde, elle commence à respirer... 

En fait, quand on raisonne depuis un lieu comme Marseille, 
on se retrouve dans une position analogue à celle, par exem¬ 
ple, d’un descendant d’immigré d’ex-colonies françaises qui 
n’arrive pas à se trouver dans la vision de l’histoire et de 
l’espace définie par la France. Le point de vue adopté par le 
livre est donc aussi une prise de parti historique. 

Un apologue de l’État-nation faisait cet aveu: « L’oubli, et je 
dirai même l’erreur historique, sont un facteur essentiel de la 
formation d’une nation et c’est ainsi que le progrès des étu¬ 
des historiques est souvent un danger pour la nationalité» 1 . 
Il s’agit donc de rafraîchir les mémoires. Par exemple, en rap¬ 
pelant que quelques-uns des rares monuments de Marseille 
sont des édifices destinés en leur temps à réprimer les habitants 
de cette ville. Le château d’If a été bâti pour empêcher les 
trafics en rade de Marseille. Les forts Saint-Jean et Saint-Nicolas 
furent édifiés après l’échec de la Fronde marseillaiseafin 
d’imposer une garnison militaire à la ville. Enfin, la Charité 
fut construite pour enfermer les déviants et les exclus de l’é¬ 
poque, au temps du Grand Renfermement \ Édifiés pour 
étouffer la contradiction, ils nous révèlent aujourd’hui à quel 
point celle-ci a pu être forte. 

L'UNIVERSALISME EN QUESTION 

Parcourir l’histoire du monde à partir d’une ville, c’est prendre 
à rebrousse-poil l’universalisme abstrait qui caractérise la pen¬ 
sée en France depuis trois siècles. En réalité, celui-ci apparaît 
comme quelque chose de tout à fait particulier qui s’arrêtait 
aux frontières de l’Hexagone : l’universalisme n’était pas uni¬ 
versel. Il est de bon ton, en France, de se déclarer «citoyen 
du monde », on croit ainsi faire un pied de nez au nationalisme. 
Mais quand on peut circuler dans le vaste monde avec un pas- 
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seport européen et une carte Visa international en poche, une 
telle déclaration ne coûte pas grand-chose et n’engage à rien. 
Marseille ne supporte pas ce genre d’imposture. Ne serait-ce 
que parce qu’elle a été faite d’immigrés et de réfugiés... Pour 
les habitants d’une telle ville, il est évident de vivre en clan, 
en tribu, de se construire une appartenance locale forte - au 
niveau du quartier par exemple. C’est pourquoi dans cette ville, 
l’ouverture et la fermeture se combinent, réalité déroutante 
pour celles et ceux qui arrivent là avec des idées reçues (selon 
un large spectre qui va de « Marseille ville du métissage » jus¬ 
qu’à «Marseille ville raciste»). Écrire l’histoire d’en bas réta¬ 
blit ainsi l’universalité concrète des gens qui ont fait cette ville. 

REMISE EN CAUSE DE L'ÉTAT-NATION 

Marseille a été une cité, et elle se définit d’abord par une rela¬ 
tion conflictuelle avec l’État-nation. Parcourir l’histoire de 
cette relation, c’est déconstruire l’histoire de France. 

La cité définit un corps politique localisé, mais non territo¬ 
rial; à l’inverse, l’État définit un corps politique délocalisé, 
mais territorial. L’affirmation des républiques citadines en 
pays occitan, au XIII e siècle, fut brutalement interrompue par 
l’irruption de la France capétienne. Marseille se distingua 
comme un haut lieu de résistance, trahie par une partie de 
l’élite, celle du négoce. Celle-là même qui va ratifier plus tard 
l’annexion française: des limites considérables seront néan¬ 
moins posées à l’action du pouvoir central, qui se négocieront 
et se renégocieront sans cesse. Dans les périodes de crise, cette 
élite verra son pouvoir chanceler et la cité en profitera pour 
prendre ses distances avec la France (sécession au temps des 
guerres de Religion, autonomisme au temps de la Fronde). 



Histoire universelle 
de Marseille. 

De l’an mil à 
l’an deux mille 

Alessi dell'Umbria, 

Agone.2006 
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Les Réquisitions de Marseille 

Un film pour ne pas oublier... 


1944: Les grands patrons, pour la 
plupart collabos, sont en fuite... Qu'à 
cela ne tienne, les ouvriers, soucieux 
de contribuer à l'effort national de 
reconstruction et de prendre en charge 
leur propre destin, prennent le contrôle 
des principales usines. Ce ne sont 
pas moins de 15000 ouvriers qui vont 
pouvoir avoir enfin la main sur leur 
propre outil de production. Ce 
documentaire rigoureux et éclairant 
revient, à base d'archives et de 
témoignages émouvants d'octogénaires 
lumineux de courage, sur une histoire 


que l’on craint bientôt oubliée. En 1947, 
guerre froide oblige, l’aventure de ce 
que le patronat appela les «soviets de 
Marseille» s'achève, et les bénéfices 
générés par le travail des ouvriers, 
qui avaient prouvé la viabilité d’une 
économie autogérée, sont redistribués 
aux actionnaires... 

LES RÉQUISITIONS DE MARSEILLE 
de Sébastien Jousse et Luc Joulé 
52 min production L'Œil Sauvage/France 3 
Méditerranée/Cnrs Images / 2004 
DVD disponible sur www.co-errances.org 
01 40 05 04 24 



















Ensuite, à partir de 1789, les Marseillais s'investiront dans 
la construction d'un espace politique nouveau, celui de la 
Nation: et en y apportant une contribution singulière. L’élan 
révolutionnaire de 1789 débouchera ainsi sur l’insurrection 
sectionnaire de 1793 4 ; les événements de la Commune de 
1870-1871 (qui se dérouleront à partir de la mobilisation 
patriotique) tourneront autour de la question de savoir com¬ 
ment doit se construire la nation, et la plus grande secousse 
sociale que la ville aura connu au XX e siècle, la grève insur¬ 
rectionnelle de 1947, conclura la Libération. Dans les trois 


et la bourgeoisie marseillaise, qui lui est alliée (n’oublions pas 
le rôle important de gens comme Terrin et Rastoin, patrons 
démocrates chrétiens qui soutiennent la municipalité def- 
ferriste, dans la génèse du projet de Fos). Résultat, Fos fonc¬ 
tionne de façon indépendante par rapport à Marseille et à sa 
dynamique locale, laquelle ne cesse de s’enrayer pour abou¬ 
tir au champ de ruines industrielles qu’est le Marseille des 
années quatre-vingt et quatre-vingt-dix. Dans la première des 
possibilités, Marseille serait peut-être devenue une sorte de 
Singapour ou de Hong Kong méditerranéen, un nœud 


Quand on peut circuler dans le vaste monde avec un passeport 
européen et une carte Visa international en poche, se déclarer 
«citoyen du monde» ne coûte pas grand-chose et n’engage à rien. 


cas, l’enjeu est de redéfinir l’espace politique dans lequel la 
ville s’intégre. À chaque fois, les Marseillais ne se contentent 
pas de ruer dans les brancards contre l'Etat central et/ou l'é¬ 
lite locale : la contestation va au-delà de l’horizon local, et met 
en question la Nation tout entière, la façon dont celle-ci se 
construit. D'emblée, elle s’adresse à toutes et tous. En 1793, 
les Marseillais rejettent la centralisation jacobine au nom de 
la démocratie sectionnaire, locale, face à l'appareil exécutif 
centralisé. En 1871, ils se déclarent ouvertement fédéralistes 
et entendent poser la Nation comme une association décen¬ 
tralisée. En 1947, ils refusent une reconstruction nationale 
fondée sur l’exploitation des travailleurs et des travailleuses et 
se lancent dans une grève insurrectionnelle qui dépasse le PCF. 

LÏNTÉGRATION? 

Après 1947, Marseille a cessé de poser problème au pouvoir 
central. Cette normalisation coïncide avec le règne de Gaston 
Defferre, qui apparaît comme l’homme de cette intégration 
aboutie. Il est vrai que cela coïncide avec l’instauration de la 
V e République et d’une planification technocratique qui ne 
laisse plus rien au hasard. De sorte que le déclin industrialo- 
portuaire de la ville, qui ne se révèle pleinement qu’après les 
quinze années d’urbanisation (la dynamique capitaliste du 
BTP dissimulant en partie les premières manifestations de 
ce déclin) et l’échec du projet de Fos, va être déconnecté de 
toute critique possible de ce système centraliste français qui 
a contribué à reléguer Marseille en périphérie. En effet, deux 
possibilités se présentent au moment où se mettent en place 
de façon simultanée la décolonisation et la construction d’un 
marché européen. La première est celle d’affranchir Marseille, 
ce que réclamait un certain nombre de gens à la fin du XIX e 
siècle, et de lui rendre sa liberté de commerce international. 
La seconde est de rattacher encore plus étroitement cette ville 
au continent, à l’espace hexagonal. C’est le choix que feront 
Defferre, politicien d’envergure nationale et jacobin résolu. 


important d’échanges commerciaux et financiers. La critique 
que l'on aurait alors à faire à partir de cette ville serait celle 
de la métropole capitaliste, non celle de la mise en périphérie. 
En tout cas, l’histoire du trabendo algérien à Marseille, dans 
les années quatre-vingt, et de sa répression, montre que l’État 
tout comme la bourgeoisie locale refusent toute extraterrito¬ 
rialité, fut-elle symbolique et limitée au quartier Belsunce, à 
la ville de Marseille. La mondialisation capitaliste (qui s’in¬ 
carne notamment dans le complexe industrialoportuaire de 
Fos) commande de rompre avec l’ancestrale logique des 
échanges locaux et à taille humaine qui ont caractérisé si long¬ 
temps le bassin méditerranéen. Ce dernier point renvoie à 
la fermeture de la frontière entre l'Europe et l’Afrique du Nord, 
qui passe par Marseille. C’est par là, dans ce rôle de ville-fron¬ 
tière, que Marseille est revenue poser problème à l'État central, 
à partir des années quatre-vingt. Cette ville est décidément 
incorrigible. La question posée là est la suivante : comment 
la logique mondiale du capital s’entrechoque avec la réalité 
des individus ? Parce que, quoi qu’on en dise, cette logique 
agit à travers des systèmes d’organisation policière de l'espace 
-que l’on appelle des États-nations. Ce qui est remarquable, 
c'est qu’en plus, la problématique de l’intégration (ou l’inté¬ 
gration problématique) ne se pose pas, pour les jeunes Mar¬ 
seillais originaires d’Afrique du Nord, en terme d’adhésion 
à un État-nation, mais à la cité : « Ni algériens ni français, mar¬ 
seillais ! ». Que cette cité relève davantage d’un désir que d’une 
réalité est un autre problème. Ce qui importe, c'est que ces 
jeunes revendiquent comme appartenance le lieu où ils vivent, 
et non un État-nation. L’appartenance monolithique com¬ 
mandée par ce dernier est id battue en brèche par des gens qui 
cherchent^ se construire un autre rapport au monde. 

Voilà le genre de questions qu’un promeneur avisé est amené 
à se poser en découvrant Marseille, et que les dépliants de l’of¬ 
fice du tourisme lui avaient bien cachées ! 

Alèssi Dell’Umbria, Marseille, juin 2006. 


1. Ernest Renan. Qu'est-ce 
qu’une nation?, conférence 
faite à la Sorbonne le 

11 mars 1882. 

2. En 1659. Marsêilte. 
confrontée à lamontée de 

l absolutisme monarchique 
qui s attaque à l autonomie 
municipale, réagit par une 
sorte de Fronde à contretemps 
qui tournera court au début 
dé l'année 1660. Louis XlV 
triomphant imposera alors 
à la ville une garnison militaire. 

3. Ce terme désigne la 
période, qui correspond au 
régné de Louis XfV. durant 
laquelle se met en place un 
dispositif visant à éliminer, 
en fes enfermant dans 
des établissements quasi- 
pémtentiaires» tout» les 
fauteurs de trooMe potentiel, 
vagabonds* Gitans, petits 
voleurs, huguenots, 
prostituées. etc 

4 Contrairement à ta version 
offtcietle de l histoire, celle 
des Jacobins. l'insurrection 
marseillaise du printemps 
et de l'été 1793 n’a pas 
grand-chose à voir avec 
les Girondins , il s'agit d un 
soulèvement des Sections 
populaires de Marseille d’a¬ 
bord contre le Club jbcobm 
de Marseille, relais des 
Jacobins de Pans, pots 
contre tes envoyés de Ta 
Convention. Ce qui est en 
jeu. c est du côté marseillais 
la volonté de subordonner 
la vie politique au contrôle 
local, et. inversement, 
du côté de la Convention, 
celle de ta subordonner au 
contrôle totalitaire d une 
administra tkm omnipotente 
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analyse L’ESPÉRANTO N’EST PAS L’APANAGE DES SEUL-E-S RÉVOLUTIONNAIRES. CEPENDANT. BEAUCOUP DE 
GRANDES FIGURES DU MOUVEMENT OUVRIER L'ONT DÉFENDUE ET CE. DÈS LA CRÉATION DE CETTE LANGUE. 


La langue de tous les possibles 

Brève histoire du mouvement ouvrier espérantiste 


AGIR 


SAT-Amikaro 

www.esperanto-sat.info 
134, bd Vincent-Auriol, 
Paris 13* 

POUR APPRENDRE: 

http.V/ikurso. 
esperanto-jeunes.org 
Espéranto-France 
4 bis, rue de la 
Cerisaie, Paris 6* 
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france.org 
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LES ENJEUX AUTOUR DES LANGUES sont toujours d’ac¬ 
tualité : les langues minoritaires sont de plus en plus menacées 
et la politique du « tout anglais », accompagnée d’une eupho¬ 
rie libérale, bat son plein. Dans une recherche d’alternatives 
linguistiques, l’espéranto semble s’imposer. 

L’espéranto est une langue internationale. Elle est construite, 
c’est-à-dire créée par une personne. Elle est régulière (sans 
exception), donc facile à apprendre. La plupart de ses racines 
sont issues du latin, mais on compte aussi des racines ger¬ 
maniques et slaves. 

C’est en 1887, d’une doctrine de pacifisme et d’amitié entre 
les peuples, que naît l’espéranto. Le créateur de la langue, 
un juif polonais 1 , est profondément marqué par la xénophobie 
et la guerre. Il attache beaucoup d’importance à créer une lan¬ 
gue qui soit neutre, qui n'appartienne à aucun peuple, parti ou 
religion. Les espérantistes s’opposeront aussi à l’hégémonie 
culturelle imposée par les «grandes langues» européennes. 
À l’époque, la langue dominante dans le monde est le français ! 
L’espéranto est une langue commune qui pourrait servir de com¬ 
munication pour l’international, et surtout pas une langue unique. 

L'ESPERANTO RÉVOLUTIONNAIRE 

Le mouvement révolutionnaire ne tarde pas à s’y intéresser. 
S’approprier une « langue internationale pour les travailleurs », 
un outil de lutte et de réflexion. L’espéranto est une langue dite 
«artificielle». Pourtant, créer une langue n’est autre que se 
doter d’un langage commun, comme le font les États. Doit-on 
rappeler que pour que le français soit naturel, on a dû «dés¬ 
apprendre » la multitude de « patois » parlés dans les écoles 
républicaines. 

Le mouvement ouvrier révolutionnaire participera de manière 
active à la propagation de l’espéranto. Parmi les intellectuels 
qui s’y intéressent, on peut noter Élisée Reclus en France, 
ou encore Balkanski en Bulgarie. 

En 1905, en France, le premier «congrès universel» s’ouvre. 
Environ 700 personnes de 17 pays se sont données rendez- 
vous pour parler en espéranto. En 1914, un congrès excep¬ 
tionnel doit rassembler environ 4000 participants, mais il est 
annulé à cause de la guerre, qui complique les déplacements. 


En France, on ne parle que le français ! 


LE BASQUE, le breton, le corse et 
les autres langues parlées en France 
n'existent pas pour le législateur. 

«La langue de la République est 
le français», explique l'inamovible 
Constitution, malgré l'épreuve 
des faits. Cet article, écrit dans le 
processus de création de l'identité 
nationale, fait que la France est 
régulièrement condamnée par l'Europe 
pour ne pas avoir signé la charte 


des Langues minoritaires. En face, 
la résistance s'organise depuis vingt 
ou trente ans avec des écoles -Diwan 
pour le breton, les ikastolak pour 
le basque, les calandretas pour 
l'occitan - créées par des militant-e-s 
et jamais soutenus par l’État français, 
pourtant très soucieux de la diversité 
des langues lorsqu’il s'agit de 
défendre la francophonie! 


C’est en 1887, d’une doctrine 
de pacifisme et d’amitié 
entre les peuples, que naît 
l’espéranto, une langue neutre 
qui n appartient a aucun 
peuple, parti ou religion. 

LA RUPTURE 

La guerre est aussi le déclencheur d’une division du mouve¬ 
ment Pendant cette période, des espérantistes sont écœuré-e-s 
par la propagande nationaliste traduite en espéranto, autant 
du côté allemand que français. L’Association des espérantis- 
‘ tes pour la paix apparaît, prémices de la première grande orga¬ 
nisation ouvrière espérantiste, Senacia Asocio Tutmonda 
(association mondiale a-nationale), qui naît en 1921. Cette 
association est en totale opposition avec le mouvement « bour¬ 
geois» des autres associations espérantistes, et se concentre 
sur un point de vue internationaliste. Il n’est pas question 
de créer une nouvelle internationale, mais d’utiliser la «lan¬ 
gue des travailleurs » pour éduquer et informer sur les diffé¬ 
rents mouvements ouvriers à travers le monde. 

Les regards sont alors tournés vers l’Union soviétique. SAT y 
organisera des congrès pendant quelques années. Mais l’esprit 
critique des espérantistes dérange les Soviétiques, alors que 
les espérantistes sont gênés par le dirigisme de Moscou. Dès 
1927, SAT devient association non grata au pays des soviets. 
Pire, quelques années plus tard, Staline interdit la pratique 
de cette langue. 

DÉLIT DE SALE LANGUE 

La Russie n’est pas la seule à avoir rendu la vie dure aux disci¬ 
ples de la langue internationale. Les années trente et quarante 
sont difficiles pour les espérantistes. En Allemagne, ils sont 
associés aux communistes et aux francs-maçons, beaucoup 
finissent dans les camps. En Espagne, ils sont systémati¬ 
quement persécutés \ Le mouvement espérantiste est très lié 
aux auteur-e-s de la révolution, particulièrement à la CNT. 
Dans les années qui suivent, l’espéranto se dépolitise quelque 
peu. L’idiome est de plus en plus parlé, mais de moins en 
moins revendiqué. On l’utilise comme langue alternative, 
sans forcément en faire la promotion. 

L’espéranto compte aujourd’hui environ deux millions de 
locuteurs-trices à travers le monde. Une communauté lin¬ 
guistique avec une culture transnationale existe. L’espéranto 
est maintenant présent sur tous les continents. Les congrès et 
rencontres sont par ailleurs nombreux. Beaucoup d’ouvra¬ 
ges, de sites Internet * ont été écrits ou traduits en espéranto. 
Bref, la langue est toujours là. tel un outil prêt à servir. Cyrille 


12 cflensive 





LA COUPE DU MONDE qui anima le 
début d’été 2006 a confirmé plus que 
jamais ce propos: «le sport est partout». 
Les athlètes s’affichent sur les murs, 
les télés dépensent des milliards pour 
diffuser des compétitions, « L’Équipe » 
est le journal le plus vendu en France, 
les enfants pratiquent le sport à l’école 
et en club si affinité, les gars comme 
les filles s’habillent en Adidas ou Nike, 
les politiques aiment sourire au côté des 
sportifs... et vos ami-e-s en discutent 
entre eux. 

Loin d’être associé à la joie et au lien 
social, le sport, c’est avant tout la vio¬ 
lence sur les terrains et en dehors, la 
compétition pour départager des êtres 
humains au millimètre, le dopage pour 
préparer des hommes-machines, le 
fanatisme exacerbé des supporteurs 
qui crient à tue-tête «enculé, enculé», 


le culte d’un corps qui doit être musclé 
et viril, la hiérarchie parce qu’il faut toujours 
un gagnant et un perdant. Vive le sport ! 

Pourtant, la critique du sport est absente, 
y compris du discours révolutionnaire : 
soit parce que ça n’a aucun intérêt («c’est 
une affaire de sportifs»), soit parce 
qu’on ne souhaite pas se mettre en 
porte-à-faux avec une pratique si 
populaire. Le sport est pourtant né 
au milieu de XIX e siècle en Angleterre, 
lorsque le capitalisme prend forme. 

Par le sport, on institutionnalise une 
pratique physique qui existait aupara¬ 
vant sous forme de jeu. Tandis que 
la course au progrès débute, il 
s’agit de désigner les meilleurs, avec 
toutes sortes de classements. Tandis 
qu’on vante la saine concurrence du 
commerce international, le sport 
compare les performances des sportifs 


nationaux. Le sport n’est pas neutre 
ni apolitique, mais se fond à merveille 
dans le capitalisme pour y véhiculer 
la même idéologie. 

Nous devons combattre le sport. Cet 
opium du peuple remplit les stades 
de dizaines de milliers de spectateurs 
animés d’une ferveur et d’une foi à 
faire pâlir d’envie n’importe quel curé. 
Au stade tous les dimanches ! « On arrête 
tout», titrait un journal pour le premier 
match « des Français » à la Coupe du 
monde, tandis que le gouvernement 
comptait sur cet événement pour calmer 
le ras-le-bol ambiant. Il s’agit bien de 
cela: le politique et la contestation sont 
neutralisés par le sport. On s’en prend 
à l’incompétence des entraîneurs, mais 
pas à son patron. On s’engueule pendant 
des heures à parler stratégie, mais 
jamais on ne discute de l’avenir que 
nous réserve le Medef. La force du 
sport est de produire tout autant 
l’idéologie capitaliste de la performance 
que du spectacle pour celles et ceux qui 
n’auront bientôt peut-être même plus 
de pain. Tant qu’ils ont des jeux... 
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LE SPORT EST UN DES MYTHES QUI CIMENTENT NOTRE SOCIÉTÉ. SA CRITIQUE N'EN EST QUE PLUS 
MAL PERÇUE. À DROITE COMME À GAUCHE, COMME L’EXPLIQUE LE SOCIOLOGUE JEAN-MARIE BROHM. 
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La Tyrannie 
sportive. Théorie 
critique d'un opium 
du peuple 

Jean-Marie Brohm, 
Beauchesne, 
2006, 244 p. 
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peste émotionnelle 

Brohm et Perelman, 
Gallimard, 2006, 390 p. 
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Pour éviter toute incompréhension, 
peux-tu commencer par définir le sport ? 

Toute la confusion de la critique du 
sport vient de là. Les gens pensent 
que faire un footing le dimanche 
matin, faire une partie de ping-pong 
entre copains, faire des abdominaux 
pour perdre le ventre Kronenbourg, 
c’est du sport. Courir après le bus, 
c’est du sport! Non. Le sport est la 
compétition institutionnellement 
réglée dans le cadre de fédérations, 
de clubs : c’est une institution de la 
compétition généralisée, au niveau 
local, national et international, avec ses 
règlements, ses techniques codifiées, 
ses contraintes bureaucratiques. 
Souvent, les militant-e-s pensent 
que le sport n’est au mieux qu’une 
distraction populaire ou une culture 
du corps : bouger, faire des efforts. 

En réalité, ce qui est à critiquer, 
c’est l’institution sportive. Lorsque 
tu as dix ans et que tu entres dans 
un club, tu es inscrit-e dans des 
compétitions, tu es chaperonné-e 
par un entraîneur. On t’enseigne la 
logique de la réussite, de la gagne. 

Tu passes d’un échelon à un autre 
dans un système hiérarchisé dont 
l’objectif est de produire des 
champions d’État ou des 
mercenaires sponsorisés. Ça n’a rien 
à voir avec la possibilité que nous 
avons les un-e-s et les autres de nager, 
de nous balader dans la nature ou 
de jouer au ballon sur la plage... 

Peut-on pour autant distinguer 
un bon et un mauvais sport ? 

Cette remarque concerne toute la 
thématique sociale : il y aurait ainsi 
un bon nucléaire et un mauvais 
nucléaire, une bonne prostitution 
et une mauvaise prostitution, etc. 

Le mauvais sport serait déterminé 
par ce qu’on appelle les « excès » : 



compétitive qui fait que, nécessairement 
il y a un-e gagnant-e et un-e perdant-e. 

Certains voient aussi les stades 
comme des lieux populaires, 
donc des espaces de politisation ? 

Si l’on prend les stades européens, la 
politisation est massivement fasciste, 
raciste et antisémite. Il ne s'agit pas 
simplement de quelques excités. 

Les gens vont au stade pour voir des 
joueurs se battre. À Rome, le club 
de la Lazio est ouvertement fasciste. 
Tous les supporteurs tendent le bras. 
Aux Pays-Bas, il y a un club où les 
fans antisémites imitent en sifflant 
le bruit du gaz. La violence de la 
compétition génère nécessairement 
de la violence dans les stades. 
D'autant que les enjeux financiers 
accroissent cette violence : « Il faut 
absolument gagner ». Cet impératif, 
lié aux cadences infernales, conduit 
au dopage et aux manipulations 
génétiques. Récemment, je suis allé 
voir un match à Marseille, pendant 
deux heures, 40000 personnes ont crié 
«enculés», «mort à ceci ou cela». Les 
arbitres se font protéger, il y a des 
CRS partout. C’est ça le sport: l’état 
de siège et la massification populiste. 
Comment des militant-es peuvent-ils 
oublier que le sport a un effet 
politique massif de diversion, 
d’illusion et d’abrutissement de 


le dopage, les violences, les drogues, 
la corruption, etc. La plupart des 
idéologues sportifs les considèrent 
comme de simples « déviations ». 

La quasi-totalité des groupes de 
gauche pensent que le capitalisme 
a détourné le sport mais que, dans 
son essence il serait pur, éducatif 
et sain. C’est une mystification 
absolue. Les excès du sport, entre 
guillemets, sont la nature même du 
sport Le sport comme disait Coubertin, 
c’est en effet la liberté d’excès. 


Cette distinction n’est-elle pas 
un vestige du mouvement ouvrier, 
du sport rouge ? 

Le sport rouge était lié à l’appareil 
d’Etat soviétique. L’idée était que 
la classe ouvrière serait capable 
d’organiser le sport de manière 
différente de la bourgeoisie. Des 
fédérations sportives dites rouges 
ont été créées, la Fédération sportive 
et gymnique du travail en est issue. 
Les idéologues du sport « travailliste » 
prétendent faire un sport différent, 
ouvrier, associatif. C'est du flan. Ils 
font des compétitions comme les 
autres avec des arbitres, les mêmes 
règles sportives, et tôt ou tard les 
gens se foutent sur la gueule. C’est 
toujours la violence de la compétition 
qui s’impose. Le problème n’est 
jamais posé sur le fond. Quand tu 
opposes deux personnes 
et que tu décides 
de savoir qui est le 
meilleur, il n’y a pas 
d’échappatoire. Même 
entre copains, si on 
se met à compter les 
points dans un match 
quelconque, les gens 
finissent par s'affronter. 

Ils se mettent à râler, à 
tricher. C’est la logique 
















la classe ouvrière ? C’est une 
manière de redoubler l'aliénation 
capitaliste. La question est en effet 
de savoir si un but peut être 
« prolétarien »? Non, car les 
règlements sont les mêmes sur toute 
la planète. C’est la force de la 
bourgeoisie que d’avoir réussi à 
imposer un cadre institutionnel 
homogène et contraignant. La 
mondialisation de la pensée unique 
se fait déjà à travers l’unification 
réglementaire du sport, quand les 
gens acceptent le même cadre de 
fonctionnement et de comportement. 

Tout le monde n'a pas l’image 

négative que tu en as du sport ? 

Des intellectuel-le-s de gauche 
disent: «Le foot, c’est la passion, 
la vibration». Mais de quel foot 
parlent-ils ? Les grandes équipes 
engagent des mercenaires et sont 
dirigées par des personnages semi- 
mafieux. Des clubs français, dont le 
PSG et l’OM, sont mis en examen 

Le sport est un 

pour des histoires de fausses 
factures, de détournements, de 
transferts douteux, etc. La corruption 
gangrène le football professionnel, 
des arbitres sont mis en examen 
pour fraude, beaucoup de matchs 
sont truqués à travers des mafias qui 
organisent des paris clandestins, etc. 
Les supporteurs le savent mais 
ne veulent pas briser le rêve. C'est 
très exactement ce qu’on appelle 
l’aliénation. Ce qui m’intéresse, c’est 
la critique du sport tel qu’il est. Marx 
explique très bien que l’aliénation, 
l’opium du peuple, consiste à idéaliser 
une fausse réalité. Ce qu’Engels 
appellera par la suite la fausse 
conscience : la conscience d’un 
monde qui n’existe pas et qui fait 
croire mensongèrement que le 
football, c'est du jeu, la liberté, 
la culture... 

Pour les sportifs et sportives 
professionnel-le-s soumis-es 
à des cadences d’entraînement 
démentielles, c’est du stress, du 
travail à la chaîne. Une nageuse 
passe sept à huit heures par jour 
dans l’eau, plus la musculation. 

Je voudrais savoir en quoi ce 
matraquage physique est 
émancipateur. Les footballeurs 
sont eux aussi robotisés. Il est très 
difficile cependant de critiquer le 
mythe sportif. L’ethnologie montre 


que celui qui critique les mythes 
est banni, car ils permettent de 
renforcer la cohésion de la société. 

Des sociologues parlent de cette 

ferveur populaire comme d’une passion. 

Bien sûr. Mais le problème est le 
contenu politique ou culturel de la 
passion. La passion peut aussi être 
la destruction, le meurtre, la haine... 
Par quoi sont émus les supporteurs ? 
La haine de l’autre: «On va te tuer», 

« Va te faire foutre », « On va te 
foutre une pâtée», hurlent-ils. 

Les sociologues d’État minimisent 
la violence. Ils expliquent que 
c’est la rage de paraître, la recherche 
d’identité, la méritocratie 
démocratique et autres slogans 
mystificateurs... Si la démocratie est 
dans les stades, alors, en effet, nous 
n’avons pas la même conception de 
la démocratie. Ils n'arrivent pas à 
comprendre que la seule logique 
des supporteurs est l'affrontement 
verbal ou physique. 

phénomène de 



d’autres adversaires par le biais 
d’un jugement ou d’une évaluation, 
comme au patinage artistique ou 

en gymnastique. Un classement est 

établi. C’est le but de tous les sports : 

classer les gens, la sérialisation, 

comme disait Sartre. C’est un 

modèle de société abominable basée 

sur la discrimination physique. Tu 

élimines les femmes inférieures aux 

hommes, les handicapés inférieurs 

aux normaux, les jeunes ou les ^ L Halte aux *"*■ 

vieillards inferieurs aux adultes... de Poche. 2005j22p 

Dans ce sens, l’apparition des sports 
extrêmes est liée à une évolution 

de la société. 

Au début des années quatre-vingt 
se sont développés le parachutisme 
extrême, le ski extrême, l’alpinisme 

manipulation de masse 


Le problème de nombreux sociologues 
est qu’ils sont passionnés par leur 
propre passion. Ils s’identifient aux 
supporteurs. Ils devraient pourtant 
prendre de la distance par rapport 
à leur objet de recherche et ne pas 
y adhérer de manière gluante. 

Les passions troublent le regard 
et engendrent souvent le pire. Les 
violences conjugales ou racistes 
sont, elles aussi, passionnelles. La 
passion en soi n'est pas un critère. Il 
faut critiquer son contenu, qui peut être 
soit progressiste, soit réactionnaire. 

Albert Jacquard a écrit un bouquin 1 
dans lequel il proposait une quatrième 
marche au podium. Qu’en penses-tu ? 

Comme beaucoup d’universitaires, 
Jacquard n’a pas compris que la 
logique du sport est triple. 

1. Soit tu te bats contre toi-même 
et tu essayes de te dépasser. On 
sait comment ça se termine : par 
exemple, les alpinistes finissent 
par dévisser à force d’aller «au-delà 
d'eux-mêmes». 

2. Soit tu te bats contre un-e 
adversaire, par chronomètres 
interposés et, effectivement, c’est 
la logique capitaliste de la mesure, 
de la marchandisation : le champion 
est celui qui réalise la meilleure 
performance. 

3. Enfin, soit tu te bats contre 


extrême, etc. L'idée était de dépasser 

les limites naturelles. On a ainsi 
essayé de gravir tous les sommets 
de l’Himalaya en hiver en face nord 
sans oxygène ou, avec le base jump, 
de déployer le parachute le plus près 
du sol avec des blessés graves et 
des morts... Dépasser sans cesse 
les limites, aller de plus en plus loin. 

Ce qui est au final une tentative 
suicidaire. Ces pratiques se développent 
aussi aux Jeux olympiques d’hiver. 

Des compétitions ont pour objectif 
de réaliser des acrobaties en ski, ce 
qui entraîne des fractures et autres 
traumatismes. Mais aujourd’hui, ce 
sont toutes les pratiques sportives ■■■ 


UN PHÉNOMÈNE DE MASSE 

25 millions de personnes pratiquent 
une activité physique ou sportive. 

14 millions de personnes 
possèdent une licence dans 
une fédération sportive qui 
dépend du Ministère des 
sports. 

100 000 personnes 

ont un emploi lié au sport. 

350000 Ce sont les ventes 

du journal L'Équipe, ce qui 
en fait le quotidien national 
français le plus vendu devant 
Le Figaro et Le Monde. 
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QUEL 

CORPS? 

Quel corps? est une 
revue fondatrice de 
la critique du sport 
publiée entre 1975 
et 1995. «Quel 
Corps? avait pour 
but de susciter 
un mouvement 
permanent de 
réflexion et de 
contestation de tous 
les appareils ou 
institutions qui 
exploitent, brisent, 
mutilent les corps.» 


qui sont extrêmes : dans la violence, 
dans l'affrontement. Plus vite, plusjjf 
haut, plus fort. Citius, altius, fortius . 
C'est la devise des Jeux olympiques. 
Toute l'idéologie du livre des records 
induit une pratique extrême. L’idée 
est d'affronter sa propre mort, car 
la limite extrême est la mort. Et on 
peut relier cela à la société actuelle, 
qui valorise le risque mortifère. Les 
entreprises proposent ainsi de faire 
des stages de type Rambo. Face à 
une société gangrenée par le métro- 
boulot-dodo, on nous propose alors 
une société dominée par les aventuriers, 
des «battants» et des «winners». 

Justement, depuis quand la critique 

du sport existe-t-elle ? 

J’ai été parmi les instigateurs de 
ce mouvement de critique du sport 
apparu en France en Mai 68. 

En Allemagne, des militant-e-s 
d’extrême gauche avaient aussi 
expliqué que le sport est une sorte 
d’exacerbation de la marchandisation. 
Les philosophes de l’école de 
Francfort avaient soutenu que le 
capitalisme produit des modes de 
comportement compétitifs, dont le 
sport est le modèle paradigmatique. 
En septembre 68, on a sorti un 
numéro spécial de la revue Partisans 
«Sport, culture et répression». 

On expliquait que le sport est une 
structure politique d’encadrement 
des masses, et notamment de la 
jeunesse, un moyen de contrôle 
social que le fascisme a porté à son 
comble. On s’est heurté à la fois 
au parti communiste, qui défendait 
le sport dit socialiste, et à la 
bourgeoisie gaulliste, qui souhaitait 
produire des champions. Pour 
nous, l’école devait permettre 
l’épanouissement physique, pas la 
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rahdes 


’ politiques de droite comme de 
gauche. Et quand Chirac reçoit 
les champions, cela renforce le 
consensus national autour du j 
prestige des médailles. Les gra 
compétitifs internationales sont 
des événements politiques. Les 
militant-esé devraient comprendre, 
s’ils ne sont pas débilité-e-s par le sport, 
qu’elles sont intégrées^dsjis une 
stratégie du capital multinational. 

Le sport est unphénomènè de 
manipulation de masse au niveau 
de la télé, de la publicité, du 
politique, le sport est l’idéologie 
dominante du moment, d’autant 
plus virulente qu'elle n’est pas 
dénoncée comme telle. 


scours 


production de champion-ne-s. La 
critique du sport, qui apparaissait 

comme une critique marginale 
ou un «front secondaire», a été 
;versalisée sur tous les < 

C'est pourquoi la critique du sport 
a toujours été liée à la critique 
de la civilisation capitaliste. 

Aujourd’hui, le capital est sportif 
et le sport capitaliste. Tu prends la 
publicité, l’entreprise, les médias, à 
tous les niveaux, le sport est devenu 
une espèce de modèle idéal, avec 
l’injonction permanente : soyez 
sportif! C’est pourquoi le sport est 
une chose très sérieuse qui ne doit 
pas être laissée au monde sportif. 

Le sport est une superstructure 
idéologique, pour parler comme 

Marx, qui a pour fonction de A n candidature de la ville de Paris aux 
reproduire les rapports de JO de 2012 n’allait-elle pas dans ce sens ? 

production, de conformer les gens 
à la compétition du tous contre tous, 
la servilité, l’aliénation et 
l'acclamation des héros. Dans 
le cadre de la mondialisation 
des échanges, les pays africains 
fournissent de gros contingents de 
jeunes joueurs et joueuses. Pour un-e 
qui réussit, cent restent cependant 
sur le carreau. C’est le système 
d’exploitation de l’homme par 
l’homme appliqué au sport. 

Pourtant, on entend dire que le sport 
pourrait aider à démocratiser des pays, 
comme la Chine avec les JO de 2008 ? 

À l'époque, Marchais, secrétaire 
général du Parti communiste 
français, expliquait qu’aller aux Jeux 
olympiques de Moscou en 1980, ce 
n’était pas aller en URSS, mais se 
rendre aux Jeux olympiques! L’idée 
était que les JO sont une structure 
extraterritoriale. Toujours la même 
rengaine, selon laquelle le sport ne 
serait pas politique. On sait bien 
pourtant qu'à Moscou, tous les 
journalistes étaient fliqué-e-s, les 
dissident-e-s étaient psychiatrisé-e-s, 
les prostituées mises à la campagne. 

Les gens ont accepté d’aller à 
Moscou, capitale du goulag. De 
même, la Coupe du monde de 
football de 1978 a été organisée par 
des militaires fascistes, entre des 
barbelés gardés par des chiens 
policiers et des mitrailleuses. 

Le sport a la vertu de dissimuler 
sous son côté anodin, bon enfant, 
populiste, ses propres fonctions 
politiques réactionnaires. Même au 
niveau local, le sport est financé par 
les collectivités aux mains des 


L’idée était de créer un événement 
depHstige. La municipalité 
Socialiste de Delanoë et la droite 
avaient fait alliance avec les 
multinationales dans un comité de 
candidature d’union sacrée. C’était 
un bloc d’intérêt capitaliste qui 
visait à promouvoir une politique 
du développement du capital à Paris. 
Sous couvert de développement du 
sport, des équipements devaient être 
construits pour une élite. On devait 
même bâtir un vélodrome pour une 
cinquantaine de professionnnel-le-s. 
Quand on prend la piscine olympique 
de l’Institut national du sport et de 
l’éducation physique, qui se trouve 
à Vincennes, on constate que ce ne 
sont pas les gamins du 93 qui en 
profitent, mais une cinquantaine 
de batracien-ne-s qui passent leur 
temps à nager dedans. Autrement 
dit, le-la contribuable finance les 
structures pour des champion-ne-s 
privilégié-e-s. Ce qui n’a aucun 
intérêt Car quel est l’intérêt de 
produire des champion-ne-s ? 

On a aussi vu deux choses qui se 
reproduisent chaque fois. D’abord le 
consensus national autour du sport 
et qui va quasiment de l’extrême 
droite à l’extrême gauche. Quatre 
groupes parlementaires ont signé un 
communiqué commun. Ensuite, on 
a eu affaire à une propagande d’État 
quasi totalitaire. Les entreprises 
publiques, les médias, les 
administrations, les sponsors ont 
organisé un matraquage idéologique 
sans précédent qui n’était pas sans 
rappeler le rouleau compresseur en 
faveur du oui lors du referendum 
sur la Constitution européenne. ■ 
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LE SPORT N’EST PAS QU'UNE ACTIVITÉ PHYSIQUE, C'EST AUSSI 
ET SURTOUT UNE INSTITUTION SOCIALE COMPLEXE QUI LE DÉMARQUE 
DES JEUX POPULAIRES DU PASSÉ. 

AUX ORIGINES DU SPORT 




CRITIQUER LE SPORT, c'est aussi questionner sa naissance 
et sa spécificité au regard des activités physiques passées, fus¬ 
sent-elles olympiques et en Grèce ancienne. Selon Bourdieu, 
l’activité physique ne devient sportive qu’«à partir de quand 
s’est constitué un champ de concurrence à l’intérieur duquel 
s’est trouvé défini le sport comme pratique spécifique, irré¬ 
ductible à un simple jeu rituel ou au divertissement festif» 1 . 
Le sport s'autonomise en tant que champ spécifique - et ce, 
dès le XIX e siècle 2 -, selon les vecteurs habituels de constitu¬ 
tion d’un champ : construction d'enjeux qui lui sont internes, 
création de carrières professionnelles (et donc d’un capital 
sportif à proprement parler), mise en place de structures socia¬ 
les et d’institutions, d’événements spécifiques, etc. Ce qui 
revient à dire que ce qui fait le sport aujourd’hui, ce n’est pas 
tant qu’il y ait des ballons et des gens pour courir derrière, 
mais bien plutôt qu’il existe des cours d’EPS, des cursus sco¬ 
laires dits «sport-études», des clubs, des fédérations, des com¬ 
pétitions, des règles internationales, etc. 

Si le sport devient un champ social à part entière, cela ne doit 
pas faire oublier que ses origines sont marquées : « Le passage 
du jeu au sport proprement dit [s’est] accompli dans les grandes 
écoles réservées aux “élites” de la société bourgeoise, dans les 
public schools anglaises où les enfants des familles de l'aristo¬ 
cratie ou de la grande bourgeoisie ont repris un certain nombre 
de jeux populaires [...]; la constitution d’un corpus de règle¬ 
ments spécifiques et d'un corps de dirigeants spécialisés [...] 
vont de pair» 3 . On comprend ici à quel point la logique de 
quadrillage et de disciplinarisation des corps et des esprits qui 
a cours au XIX e siècle trouve un allié considérable dans le sport. 
En témoignent les liens étroits entre vertus sportives et mili¬ 
taires, mais aussi ceux qui unissent médicalisation ou scien- 
tificisation des corps et comportements à la pratique sportive. 
En effet, si l’on compare les pratiques ludiques et physiques 
villageoises au sport des débuts, on peut bien imaginer la dif¬ 
férence minime. Pourtant, la rupture est d'emblée consom¬ 
mée : là où il pouvait exister des « coups », des savoir-faire déte¬ 
nus par des individus doués pour le jeu en question, le sport 
laisse la place à la technicisation des comportements. Il ne s’a¬ 
gira plus de voir le « talent mystérieux» d’un-e joueur-se, mais 
bien de réussir à découper, segmenter, mesurer, et discipli¬ 
ner les gestes du sportif pour qu'il puisse optimiser son effort 
et maximiser son efficacité. 

L’économiste Henri Jorda nous rappelle que «le capitalisme 
marchand est [...] non seulement une forme économique qui 
s’est imposée pour ses vertus d’efficacité, mais aussi, et peut- 
être surtout, une forme politique dans la mesure où la sécu¬ 
risation [du temps et de l’espace marchand] implique l'exer¬ 
cice d’un pouvoir particulier sur les hommes et sur les choses, 
qui va créer les conditions de la réussite en affaires» 4 . Si les 
sciences et les techniques actuelles sont bien évidemment 
liées à la bonne gestion du capitalisme contemporain, le sport 
est lui aussi un allié de poids dans la constitution d’une société 
disciplinée, en parfaite adéquation avec les valeurs des domi¬ 
nants : « Rendement et optimisation deviennent des fins aux¬ 
quelles concourent, aiguillonnés par le travail des scienti¬ 
fiques, l’entreprise, l’État, et le maître de gymnastique» 5 . Car 



les valeurs du sport ne sont autres que celles qui permettent 
à la discipline capitaliste de s’immiscer au plus profond de 
nous-mêmes : « La maîtrise, la conscience de son corps n’ont 
pu être acquises que par l’effet de l’investissement du corps 
par le pouvoir: la gymnastique, les exercices, le développe¬ 
ment musculaire, la nudité, l’exaltation du beau corps...» 6 . 
Le fait que le sport apparaisse souvent comme un passe-temps 
ou un loisir ne doit pas nous abuser. D’une part, la notion 
même de loisir se profile au moment où le salariat devient la 
forme traditionnelle de l'exploitation économique : « Dans la 
société capitaliste, l'aliénation du corps au travail se prolonge 
dans l’espace-temps bloqué des loisirs.»'Mais surtout, c’est 
bien parce qu’un petit nombre se charge de faire vivre l’ex¬ 
ploit sportif au quotidien que l'ensemble de la population est 
imprégnée par l’idéologie sportive, la compétition, le culte 
de la performance et la discipline des corps. Coubertin l’ex¬ 
plique clairement: « Pour que ioo se livrent à la culture phy¬ 
sique, il faut que 50 fassent du sport. Pour que 50 fassent du 
sport, il faut que 20 se spécialisent. Pour que 20 se spéciali¬ 
sent, il faut que 5 soient capables de prouesses étonnantes » 8 . 
Le rôle du sport est bien de nous quadriller, nous discipliner 
et nous endoctriner quotidiennement. Guillaume Camino 
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A LIRE 
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ANNIHILER LA VOLONTE ADVERSE 


LE SPORT EST L’INTÉGRATION du 
conflit avec autrui, et non de 
l’entraide. Ceci n’est pas valable 
que pour les arts martiaux: le tennis 
de table ou le volley-ball sont 
rigoureusement identiques sur cet 
aspect. Un ancien sportif de haut 
niveau témoigne: «Commencer une 
compétition sans avoir la hargne, 
c’est-à-dire la volonté de gagner, ou 
plus exactement de vaincre, son 
adversaire, c’est courir au désastre» 
Sans la volonté de vaincre, un sportif 
n'est pas aussi efficace: il «joue» 
bien en dessous de ses moyens. Cette 
volonté n'est pas un simple trait de 


personnalité, une simple «qualité» 
psychologique propre aux sportifs. 

Elle n'implique rien d'autre que de 
rechercher à chaque instant à battre 
l'autre, à profiter du moindre de ses 
points faibles: la volonté de vaincre 
vise à annihiler la volonté de 
l'adversaire, puisqu'il s'agit de trouver 
le moyen pour que celui-ci ne puisse 
pas. malgré toute sa «bonne volonté», 
échapper au funeste destin qu’on lui 
réserve La mentalité sportive n’est 
rien d’autre qu'un apprentissage 
de la hiérarchie, de la domination 
et de la violence psychologique. 
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CONTRAIREMENT À CE QUE L'ON POURRAIT PENSER. LE BUSINESS SPORTIF N'EST 
PAS UNE DÉRIVE DU SPORT PROFESSIONNEL, IL FAIT PARTIE INTÉGRANTE DU SYSTÈME. 

SPORT-BUSINESS, UN PLÉONASME 



LE BUSINESS tuerait le sport... En fait, le commerce est inhé¬ 
rent au sport de compétition. En France, l'une des premiè¬ 
res grandes « messes » sportives, le Tour de France, a été lan¬ 
cée par un média (L’Auto) en 1903, dans le but de relancer ses 
ventes. 

Aujourd’hui, le sport est un marché qui pèse lourd. En 2001, 
la production mondiale de produits et de loisirs sportifs repré¬ 
sentait un chiffre d'affaire de 16,3 milliards de dollars. En 
France, plus gros marché européen, le chiffre d’affaire annuel 
dépasse 4 milliards d'euros (2002). Les Français sont les qua¬ 
trième consommateurs d’articles et de loisirs sportifs au monde 
avec une consommation de 353 euros par ménage et par an'. 
Avec treize millions de licenciés, le sport est « le premier parti 
de France» comme le souligne Michel Caillat. Les fédérations 
sportives, lobbys puissants financés en grande partie par l’État, 
bénéficient des budgets de la politique «jeunesse et sport». 
Les régions, villes et départements fournissent, elles, plus de 
70%de la totalité du financement public accordé au sport". 
Le sport-spectacle est un marché juteux. Les fédérations inter¬ 
nationales des disciplines les plus médiatiques négocient à des 
sommes astronomiques les droits de retransmission télé dont 
l’audience peut atteindre plusieurs millions de personnes 3 . Les 


rencontres sportives sont formatées pour correspondre aux 
objectifs publicitaires. Les règles du volley, par exemple, ont été 
modifiées pour que la durée du jeu soit conforme au format télé. 

LOGOS À GOGO 

Sans parler des stars-icônes, le sport est lui-même est une 
marque. Il est vendu sous forme de logos collés sur les pro¬ 
duits dérivés. Du linge de maison à la voiture, en passant par 
le string, les objets arborant la griffe de tel tournoi ou de telle 
course pullulent. La marque « PSG », gérée par une filiale de 
Nike, regroupe ainsi 350 références. Le branding (l’économie 
des marques) gangrène aussi le sport amateur. Le sponsoring 
«local», par exemple, se développe dans les quartiers pauv¬ 
res : une marque fournit gratuitement le matériel sportif au 
centre de loisirs ou finance un terrain de basket neuf... avec 
toujours, son logo en bonne place. La fusion entre pratique 
sportive et consommation connaît un nouvel avatar avec les 
grandes surfaces géantes où l’on s’initie au roller tout en fai¬ 
sant ses courses. Et pour faire vendre, l’identification aux 
champions héroïques est indispensable. C’est pourquoi le 
sport essuie la critique d’un revers de la main : quoi qu’il en 
coûte, il faut défendre la bonne image du sport. Leila 


1. Chiffres tirés du site 
www.sportait.free.fr. 

2. Léquivalent de 
7.8 milliards d’euros 
en 2000 

3. 22 millions pour la finale 
de la dernière Coupe 

du monde de foot. 




LE SPORT NE SE CONTENTE PAS DE VÉHICULER DES NORMES DOMINANTES. IL EXPLOITE 
BEL ET BIEN CELLES ET CEUX QUI VEULENT PARTICIPER À SES PLUS GRANDS ÉVÉNEMENTS. 


«LE SOURIRE DES VOLONTAIRES SERA LA MEILLEURE 
CARTE DES JEUX OLYMPIQUES DE PEKIN» 



1. «Bien que, par définition, 
les bénévoles ne soient pas 
payés, ils occasionnent des 

frais incontournables: 
uniformes, formations et 
besoins essentiels tels que 
tes repas. Ces coûts ont été 
estimés à 700 dollars aus¬ 
traliens par bénévole.»* 
Rapport sur les bénévoles. 

Sydney, 2000 

2. « Le seul remède radical 
aux crises de confiance qui 
affligent la vie économique 

moderne serait de restrein¬ 
dre le choix de l’individu à la 
seule alternative de 
consommer son revenu ou 
de s’en servir pour faire 
fabriquer l’article de capital 
qui, même avec une faible 
évidence, lui paraît être l’in¬ 
vestissement le plus inté¬ 
ressant qui lui soit offert»» 
Keynes, Théorie générale 
de l’emploi, de l’intérêt et 
de la monnaie. 1936 


EN 2008, pour les Jeux de Pékin, ioo ooo 
volontaires travailleront dans les servi¬ 
ces d'accueil, de traduction, de sécurité, 
dans les services médicaux... Ils servi¬ 
ront de guide aux spectateurs, distri¬ 
bueront des articles, travailleront à la 
communication, participeront à l'orga¬ 
nisation de la compétition... En contre¬ 
partie, le comité d’organisation leur offrira 
des assurances, un uniforme, des facilités 
de transport ! et surtout «l'exceptionnelle 
chance de prendre part à un immense 
événement au cœur d’une ambiance 
internationale ». 

C’est bien cette dernière contrepartie qui 
motive les bénévoles, prêts à prendre leurs 
vacances ou des congés sans solde, à payer 
leur voyage et leur hébergement pour 
participer aux événements sportifs. Cette 
nouvelle forme du don, motivant à tra¬ 
vailler gratuitement et à payer pour cela, 
est élevée au rang d'expression fonda¬ 
mentale de philanthropie et de civisme 
au sein de notre société. 

Or, les adeptes de ces nouvelles «éthiques» 
ne semblent pas voir dans l'existence 


simultanée du don et du sport-marchan¬ 
dise une contradiction. Dans le marché, 
le lien social est instrumental par rap¬ 
port à ce qui circule. Le lien social est 
un moyen pour faire circuler les choses en 
les échangeant ou en les redistribuant. 
En revanche, dans le don ce qui circule 
est au service du lien, ou à tout le moins 
est conditionné par le lien. Ce concept 
de don, avec l'importance du volontariat 
et des nouvelles « théories du manage¬ 
ment», est désormais appliqué par les 
néo-keynésiens \ La force de travail des 
volontaires s'y échange contre une « expé¬ 
rience remarquable». Et pendant qu’ils 


invitent les « consommateurs » à orga¬ 
niser eux-mêmes leurs « grand-messes », 
des contrats sont signés avec les douze 
« Partenaires TOP ». En échange de leurs 
investissements, ils bénéficieront de droits 
et avantages de marketing exclusifs. Les 
bénévoles travaillent gratuitement, les 
multinationales réalisent des profits et, 
sur Radio Chine Internationale, Jacques 
Rogge, président du Comité internatio¬ 
nal olympique, rappelle que « s’il n'y a pas 
de bénévoles, il n'y a pas de [eux olympiques. 
Parce qu’on ne peut pas bien organiser les 
JO et attirer les jeunes du monde à Beijing 
sans bénévoles»... Dont acte. Bernard 


QUEL ETHIQUE OLYMPIQUE? 

L’histoire de l’institution olympique est empreinte de fonctionnements 
mafieux. En 1999, la presse avait ainsi révélée que les JO de Nagano, Sidney 
et Sait Lake City avait été obtenus par des cadeaux mirifiques, séjours de ski, 
petits boulots pour les proches et des versements cash de plusieurs centaines 
de milliers d'euros... Une éthique partagée dans l’Hexagone: Guy Drut, 
membre du CIO, a été condamné dans l’affaire des marchés public d’île-de- 
France. Henri Serandour, président du CIO français, a été mis en examen 
pour prise illégale d'intérêts. L’olympisme partage bien une certaine éthique: 
celle du capitalisme mafieux! 
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ALORS QU'ON NOUS PRÉSENTE LE SPORT COMME GÉNÉRATEUR DE LIEN 
SOCIAL. IL PROMEUT L'IDÉOLOGIE DE LA CONCURRENCE GÉNÉRALISÉE. 

IL ATTISE AUSSI L'INDIVIDUALISME, CHER AU PROJET LIBÉRAL 

LA PERFORMANCE AVANT TOU 




SPORT ET ENTREPRISE, MEMES VALEURS 



«DANIEL CONSTANTINL n’est ni un commerçant, ni un 
industriel, ni un entrepreneur. Mais en façonnant une équipe 
de France faite de personnalités différentes, en lui donnant 
une âme, en l’amenant au titre suprême, mais également en 
connaissant avec elle des moments difficiles, il a vécu ce que 
vit un chef d’entreprise et s’est forgé une solide expérience de 
management. » 2 Le projet d’entreprise et le sport sont fortement 
liés. Former de bons coachs pour le sport ou l'entreprise fait 
partie de la formation des étudiant-e-s en sport 
qui ont des cours de management sportif 
et de marketing dans leur programme. 

La concurrence est le principe fondateur 
du sport : confronter les individus les un- 
e-s aux autres. Des sportifs et sportives 
s’achètent, se revendent, s’échangent comme 
n’importe quelle marchandise. Ils sont, 
tels des salarié-e-s de Mac Do, à chaque 
instant sur la sellette: «Personne n’a sa place assurée», ressas¬ 
sent les entraîneurs. La sélection des individus est perma¬ 
nente. Du footballeur du dimanche à l’athlète visant une par¬ 
ticipation aux Jeux olympiques, les coaches sélectionnent et 
sélectionnent. Un darwinisme où «seuls les plus forts survi¬ 
vent», comme disent les patrons à leurs salarié-e-s. 

LIDÉOLOGIE DE LA PERFORMANCE 

Le sport collectif défendrait l’idée du «faire ensemble». Fou¬ 
taise ! Le collectif se conçoit uniquement comme la somme 
d’intérêts individuels. Chacun-e cherche à s'extirper du 
groupe pour devenir le sportif ou la sportive de l’année comme 
on est l’employé-e du mois. Tous les sports collectifs décer¬ 
nent des récompenses individuelles. Et les médias, en mon¬ 
trant Zidane comme sauveur de l’équipe de France, cons¬ 
truisent le mythe du héros, du messie... L’individu est bien 
au cœur de l’idéologie sportive. À l’opposé, la contre-perfor¬ 
mance est interdite et la blessure un aveu de faiblesse. Il faut 
toujours être au top. Moins rentable, moins productif, l'ath¬ 
lète est jeté. Le sportif-marchandise se remplace du jour au 
lendemain. De quoi faire rêver les patrons qui trouvent le code 
du travail archaïque. 


Moins 
rentable, 
moins 
productif, 
l'athlète 
est jeté. 


Cet apprentissage des valeurs libérales est massif. On admire 
les champion-ne-s qui réussissent grâce à leur talent mais 
aussi à leur travail. Les journalistes le répètent à l’envi : « Il a 
beaucoup travaillé pour pouvoir gagner». Mais cette critique 
ne doit pas se cantonner au seul sport professionnel -qui 
donne le la-, mais bien aux pratiques sportives. Enseigné à 
l'école, pratiqué par des millions de licencié-e-s, le sport véhi¬ 
cule quotidiennement les valeurs de l’entreprise. Pas besoin 
d’une Coupe du monde de rugby pour voir de la bagarre. Les 
gestes de haine prolifèrent dans tous les stades. Pour gagner, 
on est près à tout: la fin justifie les moyens. Les enfants, dès 
le plus jeune âge, se font engueuler par leur entraîneur. Ils 
n’ont pas respecté les consignes ! Portés vers le plaisir, le jeu, 
ils sont dressés à l’efficacité, au résultat, à la rationalisation 
des gestes. Gagner est le maître mot. D'ailleurs, «être un 
gagnant», est-ce une expression du sport ou de l’entreprise ? 

LE DOPAGE POUR TENIR 

Inévitablement, pour répondre à ces exigences, le sportif a 
recours au dopage, qui n’est pas un excès mais est indisso¬ 
ciable du sport. Une pratique croissante dans le monde du 
travail où, à la différence du sport, on «n’interdit aucune 

UN CONTRAT À12 ANS 

À L'INSTAR D'UN SARKOZY qui souhaite 
déceler les délinquants dès l’âge de 
3 ans, le FC Barcelone a fait signer, 
en 2004, un contrat à un Argentin de 
12 ans, Erik Lamela, l’achetant pour 
120000 euros. Le club va se charger 
de le formater physiquement et 
psychologiquement pour que 
l’investissement fructifie... 

talisme, et inversement. Ces deux idéologies s’alimentent à 
merveille. Le sport, et notamment le football, par sa dimen¬ 
sion internationale, a été un vecteur de la mondialisation, en 
transportant l’idéologie sportive, donc libérale, aux quatre 
coins de la planète. La place grandissante du sport est à cou¬ 
pler avec l'exacerbation du système libéral : le rêve d’un monde 
où les salarié-e-s ne se serreraient pas les coudes, ne lutte¬ 
raient plus ensemble contre l’exploitation, mais se confron¬ 
teraient les un-e-s aux autres comme dans un stade. Gildas 



consommation aux fins de performance, à 
l'exception de celle de stupéfiants »\ On se 
bourre de médicaments pour tenir coûte 
que coûte. Les médecins sont des figures 
incontournables du sport. 

Certes, le sport n’a pas été inventé pour 
former de bons salarié-e-s... Mais le sport 
est indissociable du capitalisme : preuve en 
est l’émergence dans le même espace- 
temps au milieu du XIX e siècle en Angle¬ 
terre. Vaincre le sport pour vaincre le capi- 


1. Ancien entraîneur 
de l’équipe de France 
de handball. 

2. www.linformateur.com 

3. Patrick Laure. «Vers une 
société dopée». Le Nouvel 
Observateur, hors-série 
n° 511 «La ferveur 
sportive», 2005. 
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LES COMMUNISTES ONT DÉVELOPPÉ L'IDÉE D'UN SPORT DIFFÉRENT DE CELUI PRATIQUÉ DANS LE 
SYSTÈME CAPITALISTE: UN SPORT ROUGE. OUVRIER... FABIEN OLLIER. ANIMATEUR DE LA REVUE 
MORTIBUS DÉCRIT COMMENT LE SPORT DE CLASSE N’EST RIEN D'AUTRE QU'UNE MISE AU PAS. 



LE SPORT ROUGE 

UNE STRATEGIE DE DÉVELOPPEMENT DU CAPITALISME 
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« Lorsque la télé retransmettait un match de l’Atletico Bilbao, 
la révolution mondiale suspendait son pas de cigogne. Les 
bières glacées sortaient du frigo. Nous formions une joyeuse 
tribune, scandant “At-le-ti-co" ! [...]» (Daniel Bensaïd, Une 
lente impatience, Stock, p. 148) 

«Je lis “l'Équipe" avant “l’Huma".» (Olivier Besancenot, So 
Foot, n°33, avril 2006) 

«Il faut tenir jusqu'en juin. Après, les Français seront occu¬ 
pés par la Coupe du monde, puis les vacances.» Un proche 
de M. Sarkozy, (Le Monde , 29 avril 2006) 


RAPPEL HISTORIQUE A CEUX QUI VEULENT OUBLIER 

La question de l’« autre sport » s'est historiquement posée aux 
laudateurs socialistes et communistes d’une « autre société ». 
Deux positions se sont opposées dès le lendemain de la révo¬ 
lution d’octobre: la position anti-sportive et la position parti¬ 
sane d’un «sport rouge», un sport spécifiquement commu¬ 
niste, ancré sur la thèse d’une récupération par le capital 
d’une création humaine authentiquement prolétaire (l’homme 
nouveau étant le prolétaire, passé de Marx à Staline du néga¬ 
tif au positif). 

En URSS, entre 1917 et 1921, «la question au centre du débat 
dans ces années-là n’était pas de savoir quelle forme le sport 
devait prendre mais s’il devait y avoir ou non une place pour 
le sport de compétition dans le nouvel État des tra¬ 
vailleurs. D’autant que certains révolutionnaires sou- / 
tenaient que l'athlétisme, le football, l’aviron, 
le tennis et la gymnastique avaient été presque 
entièrement inventés par la bourgeoisie pour 
son propre divertissement et pour former le 
caractère de ses futurs chevaliers de l’indus¬ 
trie et de l’empire» 1 . En Italie, de 1901 à 1921, 
des courants anti-sportifs chez les ouvriers et les jeu¬ 
nesses socialistes n’eurent pas de mots assez durs 
pour qualifier le sport et ainsi « défendre et sauver nos 
jeunes contre cette malaria désormais générale qui les 
dégénère» 3 . En France, un point de vue de classe, 
intransigeant, s’éleva dès la création de la SFIO en 
1905, contre le point de vue de Jean Jaurès et le projet 
qui allait être à l'origine de la création de la Fédération 
sportive athlétique socialiste en 1909 : amélioration et 
développement de la race humaine (pas d’esprit sain dans un 
corps frêle et malade) par le sport 3 . On peut comprendre que 
ce point de vue ne faisait pas l'unanimité dans les divers grou¬ 
pes socialistes nouvellement rassemblés... au sein desquels, 
pour certains, le sport était déjà considéré comme «un opium 
du peuple» 4 . Parla voix de Georges Sadoul, on retrouve éga¬ 
lement à la fin 4es années vingt une optique critique simi¬ 
laire. Dans « Le nouvel assommoir» 5 , Sadoul se fait le relais 



d’une tendance révolutionnaire au sein des socialistes, puis 
des communistes français, qui ne tolérait des objectifs de la 
Fédération sportive du travail (organe sportif du PCF) que 
celui de s’emparer du sport, de le détourner de ses buts et 
de l’adapter aux nouveaux besoins d’un prolétariat ayant rem¬ 
porté la lutte contre le système capitaliste d’exploitation. Tou¬ 
tes les valeurs puritaines, antisexuelles, et positivistes (santé, 
force, joie, vigueur à l’ouvrage, etc.) véhiculées par le sport 
bourgeois, qui devaient peu à peu justifier pour la SFIO et le 
PCF l’organisation systématique du loisir sportif pour les 
ouvrier-e-s, étaient reniées par ces individus méfiants à l’é¬ 
gard de tout opium du peuple. 

MÉTAMORPHOSES DU SPORT ROUGE EN FRANCE 

« La subordination du plaisir au devoir, ou plutôt la trans¬ 
formation du devoir en plaisir. » 6 C’est en vertu de cette fonc¬ 
tion décisive du sport de compétition - inséparable de l’inté¬ 
gration physique et de l’abrutissement spirituel des 
prolétaires - que Lénine, puis Staline, encouragèrent le déve¬ 
loppement de la culture physique et du sport en URSS, en 
vue de faciliter le développement du capitalisme d’État. Santé, 
défense et intégration, tels furent les trois principaux facteurs 
politiques d’une organisation des sports en Union soviétique, 
dont la résolution du parti communiste rend compte dès 
1925. Voilà qui sonna le glas des quelques courants anti-spor¬ 
tifs européens et permit l’émergence progressive de trois 
visages du sport rouge apparaissant en France au fil de 
ce XX e siècle: le sport de classe (1923-1934) fondé 
sur la thèse de la construction par le sport d’une 
avant-garde de prolétaires combatifs (bolchévi- 
sation/athlètes-soldats de la révolution), le sport popu¬ 
laire (1934-1951) fondé sur la thèse de la régénéra¬ 
tion par le sport de la race française et le sport 
culturel/universel (1951/...) fondé sur la thèse d'une 
réappropriation, par les hommes et les femmes de 
bonne volonté, d’une activité transhistorique et univer¬ 
selle parasitée par le capital. Rien ne permet d’affir¬ 
mer que ces trois phases du sport communiste lais¬ 
sent apparaître, même en filigranes, les traits d’un 
«autre sport». J’ai essayé de le montrer dans La 
Maladie infantile du Parti communiste français («le 
sport») 7 , le sport rouge, particule du sport moderne, 
n’a finalement fait que participer à la stratégie de dévelop¬ 
pement du capitalisme et de son hypertrophie, le fascisme. 
D’ailleurs, la première volonté sportive du PCF n’est pas insti¬ 
tuée par hasard par un certain Jacques Doriot. Fanatique, 
ascète, viril, mystique, autoritariste, disciplinaire et sportif 
convaincu, celui qui deviendra le chef incontesté du Parti 
populaire français donne à la FST (section de l’Internationale 
rouge sportive des années vingt-trente) tous les traits qui carac- 
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térisent ce que Wilhelm Reich nommait le «fascisme rouge». 
Comme la subjectivité bourgeoise, caractérisée par la froi¬ 
deur d'une rationalité instrumentale, la subjectivité prolétaire 
allait être doublée d’une volonté de maîtrise, d'appareillage 
et de mesure de soi, des autres, de la nature, du temps et de 
l’espace : la volonté sportive. À l’image des autres cuirasses 
qui protégeaient le PCF, cuirasse conceptuelle ou cuirasse 
bureaucratique, mais aussi différemment de celles-ci tant elle 
avait pour fonction de travailler aux corps, la cuirasse spor¬ 
tive du PCF allait conserver et développer les traits caracté¬ 
riels spécifiques du « fascisme rouge » : le sadomasochisme 
de militants à peine éclairés par une doctrine marxiste-léni¬ 
niste non seulement mécaniste, mais en plus schématisée 
et rendue totalement mystique par le biais de la propagande. 
Le renforcement exceptionnel de la cuirasse sportive au fil du 
XX P siècle montre que si les appellations vont changer, le 
contenu du « sport rouge » ne suscitera jamais que les mêmes 
effets sur les corps communistes : la mise au pas aux dépens 
d’une subjectivité libre, critique, tâchant d’oeuvrer à une 
réconciliation de l’autonomie personnelle et de la solidarité 
collective comme pourrait le laisser entendre le mot si contro¬ 
versé de communisme. Aucun marxiste orthodoxe du PCF 
ne fut capable de digérer le fétichisme de la marchandise (tra¬ 
vail/valeur/argent) tel que Marx l’analysait : ils commirent 
tous pour le sport les mêmes erreurs que pour le travail, et 
parvinrent aux plus sordides conclusions de tous les temps : 
arbeit/sport macht frei. (Le travail/sport rend libre) 

LES COMMUNISTES ET LA 

COUPE DU MONDE DE FOOTBALL 1998 

Le temps présent de la maladie sportive du PCF illustre assez 
piteusement l'intrication de ces deux types de collaboration 8 . 
Effectivement, on trouve dans les attitudes de Marie-George 
Buffet, Robert Hue et Patrick Braouzec pendant l'organisa¬ 
tion de leur Coupe du monde de football 1998, nombre de 
soumissions volontaires aux impératifs des lois de la jungle 
et de la boucherie internationale. Les plus exemplaires concer¬ 
nent la construction du Stade de France et de la Cité des 
sports à Saint-Denis dans des conditions de travail et d’ex¬ 
ploitation financière pharaoniques et maffieuses, la structu¬ 
ration de tous les secteurs du service public autour des exi¬ 
gences de la pieuvre FIFA, l’accueil révérencieux de chefs 
d'État autocrates, de dictateurs, voire d'assassins patentés, 
le quadrillage policier, la surveillance électronique des espa¬ 
ces publics et sensibles et, pour couronner le tout, une pro¬ 
pagande de tous les instants (une mobilisation totale) pour 
une soi-disant «fête populaire du ballon rond», au cours de 
laquelle tous les peuples, unis en tant que séparés, comme 
disait Guy Debord, furent contraints d’aduler le spectacle de 
la marchandise footballistique 9 . Certes, selon Yimprimatur 
crypto-stalinienne, il y aurait eu une « autre façon » de voir 
la Coupe du monde, une façon typiquement «communiste». 
Les actions de Braouzec dans sa ville programmée pour l'a¬ 
brutissement technosportif, et celles de Buffet montrèrent 
malheureusement que l’altérité communiste n’est en fin de 
compte qu’un voyage du même au même. L’autre regard 
porté sur le Mondial par le ou la militant-e communiste devait 
se balader d’une chaîne à l'autre sur l’écran du football, pro¬ 
posé pour l'occasion sous l’emballage d’une culture univer¬ 


selle. C’est assez pour révéler l’horizon pathétique de la grille 
de lecture de cette compétition sportive internationale offerte 
en guise de bonne conscience par L'Humanité. Mais c'est 
aussi insuffisant au regard du contenu renversant de l'in¬ 
toxication sportive dont un gang d'éditorialistes communis¬ 
tes mariés à la FIFA se rendit coupable pendant plus d’un 
mois de footballisation de L'Humanité. La mythologie de 
l’«autre sport» n’avait de raison d’être que pour favoriser la 
participation la plus large et la plus consensuelle du silen¬ 
cieux peuple de gauche à l’intégrisme vociférant du football. 
Pour la candidature de Paris aux Jeux olympiques 2012, ce 
fut la même chanson... Et il y a le Mondial en Allemagne réen¬ 
chantée par Merkel ! Camarades prolétaires, shootez-vous ! 


Fabien Ollier, 
auteur de cet article 
anime la revue 

Mortibus 

http://assomorti- 

bus.free.fr 


LALTERMONDIALISATION SPORTIVE 

Le sport est entré durant ces dernières décennies dans le cer¬ 
cle privilégié des usines à fric et des paradis fiscaux les plus 
fructueux, il possède son marché et ses circuits financiers 
en vue d’accumuler les profits. On ne peut pas ne pas remar¬ 
quer le processus trop réel de capitalisation du sport et la 
forme tentaculaire qu’il arbore. Pourtant, officiellement, Attac 
n’a aucun point de vue sur le sport. La taxe Tobin s’arrête 
quand la FIFA s’engraisse! Or, si elle ne pense pas le sport, 
elle se condamne à être pensée par le sport. Et c’est une 



JO 1936: DE BERLIN A BARCELONE 


L’HISTOIRE DU SPORT est aussi 
celle des boycotts qui ont perturbés 
les grandes compétitions mondiales 
et spectaculaires. Au moment des 
Jeux olympiques de Berlin, en 1936. 
le Parlement français, acquis au Front 
populaire, s’est posé la question 
(un court moment) de la pertinence 
de l’envoi d’une délégation aux 
olympiades nazies. Finalement, 
le gouvernement Blum jugea que 
c’était une nécessité: il entraîna à sa 
suite toute la gauche, sauf Mendès 


France. Du côté des États-Unis, des 
organisations juives appelaient au 
boycott. Le mouvement ouvrier, 
quant a lui. tenta d'organiser des 
contre-Jeux pour signifier son refus 
du régime nazi et du fascisme. C’est 
à Barcelone, dans la toute jeune 
république espagnole, qu’ils devaient 
débuter te 19 juillet 1936. Ils ne virent 
pourtant pas le jour puisque la peste 
franquiste choisit justement ce 
19 juillet pour se répandre sur 
une partie de l’Espagne. 
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sémantique de l'humanisation et de la démocratisation du 
capitalisme qui sourd d’une critique de ses effets ou de ses 
dérives ultralibérales (finalement, l’idée des marxistes orthodoxes 
du travail prolétaire récupéré par le capital, alors que, selon 
Marx, travail et capital sont les deux pôles du même rapport 
capitaliste, qui consiste à transformer le travail vivant en travail 
mort, puis en valeur) qui est l’indice le plus frappant des rava¬ 
ges qu’Attac subit de la part du système idéologique sportif. 
On le voit chez William Gasparini, membre de Raisons d’a¬ 
gir et d’Attac, qui laisse parfois traîner quelques papiers 
pseudo-bourdivins sur le sport. Comme souvent chez ces 
valets de pied de l’idéologie sportivo-humaniste, la métaphore 
du loup (néo-libéral) et de l’agneau (sportif) bat son plein : 
une « autre » société sans « méchante pensée » sera naturel¬ 
lement égayée par le bon sport. Gasparini ne se lasse pas de 
faire le sempiternel constat des « dérives du sport » (dérive 
libérale du sport professionnel, dérives sanitaires que produit 
le dopage, dérive culturelle) jusqu'à finir un article sur le foot¬ 
ball par cette question stupide: «Alors, le football, pure alié¬ 
nation et “opium du peuple” ou, au contraire, passion ordi¬ 
naire et égalitaire ? » lo . Poser la question en ces termes revient 
à y répondre dans le sens le plus sous-entendu... Un effet poli¬ 
tique de l’opium sportif est de concentrer le désastre réel der¬ 
rière la vitrine de quelques passions qui sont en vérité aussi 
tristes qu'inégalitaires. Pour protéger sa position dans le 
champ sociologique, cette imposture protège l’institution qui 
l’autorise à parler. En fait, elle subjectivise le sport et en fait 
une création de l’homme véritable récupérée par un capita¬ 
lisme prédateur. Nous sommes donc à nouveau face à cette 
conviction autant altermondialiste que marxiste-léniniste, que 


« le développement capitaliste n’est rien d’autre qu’un détour¬ 
nement parasitaire et répressif de ce que le prolétariat crée 
spontanément dans son désir de liberté» 11 . Jusqu’où cette 
spontanéité nous mènera-t-elle ? A des rues et des transports 
en commun réservés pour l’OM et d'autres pour le PSG, pla¬ 
cés sous vigilance, surveillance et matraquage de milliers de 
CRS ? Nous y sommes déjà... Fabien Ollier 


BOYCOTTER LE SPORT 

LE COBA, Comité pour l’opposition au sport de 
le boycott de la Coupe compétition. Pourtant, 
du monde en Argentine. un COBOF tenta de 
vit le jour en France pour faire entendre sa voix 
s’opposer au blanchiment discordante lors de ta 
d’un régime de terreur: Coupe du monde de 

sous le talon de fer du 1998 en France, 
dictateur Videla, sous l_ es prochains Jeux 

couvert de Coupe du olympiques d’été se 

monde de football. Une dérouleront à Beijing en 
grande manifestation 2008. L’esclavage moderne 

parisienne de plusieurs constitue la condition 

dizaines de milliers de barbare de cette «fête», 
manifestants se tint. Dans |_ e sport de compétition, 
la foulée, une tentative sa logique et sa forme 
similaire vit le jour: le olympique, attire comme 
COBOM s opposa aux un a j man t ce genre de 

jeux du goulag, qui se régimes inhumains, 

déroulaient à Moscou. L’offensive libertaire doit 

Ces moments ont marqué contribuer de manière 
les consciences. Par la déterminante à une 
suite, les progrès de la opposition au mensonge 

mondialisation sportive sportif du libéral- 

rendirent difficile communisme! 
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ON VOUDRAIT NOUS FAIRE CROIRE QUE LE SPORT EST APOLITIQUE. 
BIEN QU IL NIE L'INDIVIDU ET LA LUTTE DES CLASSES. 


CRITIQUER LE SPORT 

SANS TOTEM NI TABOU 



«EN GAGNANT EN 1998 ET EN 2000, ils [les Bleus] ont 
apporté du bonheur aux gens » \ Ces propos abêtissants n’é¬ 
pargnent personne. « Le jeu », « la fête » et « le bonheur » n’ont 
plus rien à voir avec la révolution mais, au contraire, avec l’a¬ 
liénation. Combattre l’aliénation, c’est aussi passer au crible 
le sport, n’en déplaise à ceux qui font de cette activité un tabou 
en lui opposant la défense du « sport populaire » ou du « sport 
de masse ». 

UNE NÉGATION DE L’INDIVIDU 

Comme dans l’armée, l'individu doit marcher au pas avec son 
uniforme et au son des ordres du chef. Toute expression indi¬ 
viduelle risquant de contredire la norme passe pour une 
«déviance » ou une hérésie. À terme, c’est l’exclusion en guise 
de sanction. Dans le «vivre ensemble» sportif (auquel les poli¬ 
ticards voudraient que leur cité ressemble), rien ne peut se 
dire ou se faire sans chef. Le principe d'autorité est la règle. Une 
équipe sans capitaine, un club sans prési¬ 
dent, un sportif sans entraîneur ne peut 
qu’être considéré comme l'« anarchie ». 

La forme actuelle du sport consacre le 
règne du spectaculaire. Personne n’y 
échappe, même les non-sportifs et 
non-sportives. C’est pourquoi le sport 
contribue de manière essentielle à l’u¬ 
niformisation des individus fondus 
dans la masse sportive. Cette masse s’agite sans jamais agir: 
elle est dépolitisée parce que passive. C’est la fonction prin¬ 
cipale du sport. Tous les régimes totalitaires du XX f siècle l'ont 
constitué en arme politique: seule «l’élite» a voix au chapi¬ 
tre. Ce projet étatique, voué à un bel avenir, a l’avantage de 
maintenir un contact étroit et permanent avec la masse grâce 
à la licence donnée aux passions. Le contrôle sportivisé est 
ainsi un antidote à toute prise de conscience de classe. 

UNE NÉGATION DE LA LUTTE DES CLASSES 

Qu’elles ou ils soient des féministes, des antiracistes ou des 
syndicalistes ouvriers, certain-e-s pensent et agissent (parfois) 
comme si le sport constituait un outil d’émancipation. Le 
défenseur de la classe ouvrière ne voit pas la (grosse) ficelle 
stalinienne lorsqu'il considère comme un tabou le fait de cri¬ 
tiquer le sport sous prétexte que ce serait une manière d’in¬ 
tellectuel. Le « sport populaire » tant vénéré dans ce cas est cousu 
de fil rouge tendance caserne. L’antiraciste est sous l’emprise 
du mythe olympique : le terrain de football serait un havre de 
fraternité où chaque culture se rencontrerait en se confrontant 
au bénéfice de la paix et de la bonne humeur. La féministe, 
quant à elle, s’imagine conquérir sa liberté pour peu qu’elle 
soit représentée dans les spectacles sportifs à parité avec les 
hommes. La concurrence sportive avec les hommes passant 
dans ce cas pour l’égalité. Mais un outil n’est jamais neutre... 


Plus que 
toute autre 
institution, 
le sport met 
en jeu «la 
collaboration 
de classe». 


NIER LE DOGME SPORTIF: AFFIRMER LA CRITIQUE 

Plus que toute autre institution, le sport met en jeu «la col¬ 
laboration de classe ». Ce n’est pas un hasard si « les marchés 
financiers » aiment à endosser les «valeurs sportives». Mais 
la trêve olympique est la pire des hypocrisies : la guerre de 
classe continue malgré l’imagerie de la fête, du bonheur et du 
divertissement. Le spectacle aime raconter des histoires aux 
enfants ; les enfants aiment la fabuleuse histoire du sport avec 
ses records, ses héros, ses dieux du stade, ses « combats de titans » 
et autres « buts d’anthologie ». L’idéologie sportive marque le 
langage pour imposer une représentation du conflit social à 
l’avantage de l’État (l’arbitre?) : «partenaires», «match», «gagner», 
« arbitre », « équipe », « compétition », « résultats », « règle », etc. 
Le sport n’est pas apolitique, bien au contraire, mais ce n’est 
pas en vociférant dans les stades ou en s’y battant contre les 
fascistes qu’il est possible de combattre le dogme. Cette stra¬ 
tégie n’est même pas vouée à l’échec, elle se situe du côté du dogme. 
Le sport empêche la manifestation d’une prise de conscience : 
accepter la logique sportive, c’est être « tous ensemble » autour 
d’une identité réactionnaire qui consiste à nier la division 
réelle qui corrode la société moderne. 

Un refus pensé de la normalisation sportive des corps devrait 
systématiquement primer pour ceux qui veulent encore chan¬ 
ger le monde. Aucun tabou oppor¬ 
tuniste ni totem populaire ne devrait 
constituer un frein : la question n’est 
donc pas de se demander si le sport 
doit être épargné par la critique 
sociale, mais bien au contraire de 
constater qu’il est nuisible à l’offen¬ 
sive libertaire et qu'il mérite d’être 
saboté comme institution du capital. 

Eloi 


AGIR 


www.grouchos.org 

Le Groupe Contre 
l'Horreur Olympique 
et Sportive édite un site 
consacré à la critique 
du sport. Il publie un 
bulletin électronique 
Le sifflet enroué 
auquel vous pouvez 
vous abonner 

1. Ce propos est celui 
de l'ancien entraîneur 
de l'équipe de France 
de football. Aimé Jacquet. 

Cf. Libération, mercredi 
13 octobre 2004. p. 24 



LE COLLECTIF ANTI-JEUX OLYMPIQUES 
aura eu la vie courte car il a atteint 
son objectif: l’échec de la candidature 
de Paris aux JO de 2012. Toutefois, 
le leitmotiv du collectif a toujours été 
«ni ici, ni ailleurs». Il s'agissait de 
pointer les enjeux de la candidature: 
rénovation urbaine, perspectives 
commerciales, politique du tout- 
sécuritaire, etc. L’excuse sportive 
devait être pointée du doigt. Dans 
un climat hostile, les militant-e-s 
ont combattu l’hystérie collective. 


le déferlement médiatique et chauviniste. 
La question d’une critique radicale 
du sport, et pas seulement des excès, 
a été débattue. Sans avoir convaincu 
l'ensemble des membres, elle a pu 
être mise en avant. En quelques mois, 
des actions se sont déroulées : 
rassemblements, présence lors de 
manifs syndicales, action directe, mais 
aussi débats et émissions de radio. 

Un quatre-pages, «Hors-Jeux» a été 
publié et est disponible en écrivant 
à «Offensive». 
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LE SPORT A CONTRIBUÉ À RENFORCER LA NATION ET L'ÉTAT AINSI QUE LES MYTHES QUI PERMETTENT 
DE L'UNIFIER. L'ITALIE DE MUSSOLINI A OFFERT UNE LARGE PLACE À L'IDÉOLOGIE SPORTIVE. 


LE SPORT EN 
CHEMISE NOIRE 

LE SPORT SOUS L’ITALIE DE MUSSOLINI 


Paolo oi Canio, joueur 

DE FOOT, TENDANT 
LE BRAS EN 2006 
DEVANT LES SUPPORTERS 
DE LA LAZIO UN CLUB 
OUVERTEMENT FASCISTE. 



LORSQUE LE BOXEUR frioulan Primo Caméra terrasse Jack 
Sharkey le 23 juin 1933 au Madison Square Garden, c’est toute 
l’Italie, des habitants de la mère patrie aux émigrés des colo¬ 
nies d’Amérique qui semble communier avec le champion 
mussolinien, du moins aux yeux des journalistes américains 
venus assister au combat'. Cette perception n’a rien d’éton- 
nant, le sport fasciste n’ayant eu de cesse de témoigner d'une 

Mussolini conserve l’idée que 
l’éducation sportive doit participer à la 
formation des futurs soldats et forger 
une conscience citoyenne nationale. 

vitalité certaine tout au long des années vingt et trente. Les 
trente-sept médailles des athlètes italiens aux Jeux olym¬ 
piques de Los Angeles en 1932, les succès des cyclistes Alf- 
redo Binda et Learco Guerra lors du Tour de France et la 
popularité grandissante de l’équipe nationale de football à 
partir de 1930 ne sont que quelques-uns des «exploits» qui 
contribuent à l’émergence d’un véritable mythe autour de la 
«nation sportive», en même temps qu’ils marquent les 
débuts du sport spectacle dans les médias de masse italiens. 
Utilisés à l’étranger comme des modèles destinés à glorifier 
le peuple fasciste, ils fournissent au sein de la population un 
instrument de cohésion sociale et d’identification nationa- 



CAMPIOM ATO 


- - MONDIAL! 
, LIA DI CALCIO 


liste efficace. L’engouement suscité par le développement 
d'un sport de haut niveau va en effet de pair avec le dévelop¬ 
pement volontariste d’une pratique massive du sport dans 
toutes les couches de la population. De l’aveu même des théo¬ 
riciens fascistes, le sport «en tant qu’activité sociale, est par¬ 
tie intégrante de la doctrine fasciste et doit être considéré 
comme un secteur à part entière de la politique sociale du 
régime, au même titre que la science, l’art, la médecine et 
l’hygiène » \ L’effort soutenu de l’État dans ce domaine se tra¬ 
duit par la construction de nombreux stades et autres infras¬ 
tructures sportives à Bologne, Pise, Turin ou encore Palerme, 
mais surtout par la structuration d’un réseau complexe d’or¬ 
ganisations sportives, notamment destinées à la jeunesse. 
Ainsi, alors même que les principales associations sportives 
socialistes et catholiques sont peu à peu interdites, le régime 
encadre dans le même temps l’activité physique des jeunes 
et des moins jeunes par le biais de la charte du Sport, écrite 
en 1928. Celle-ci instaure un système d’organisation pyra¬ 
midale, qui commence dès l’âge de six ans avec l’Opera 
Nazionale Balilla et la pratique obligatoire de la gymnastique, 
et se poursuit tout au long de l’âge adulte par le biais du Dopo- 
lavoro, chargé de développer la pratique de sports « populai¬ 
res» comme le tir à la corde, le tambourin ou la volée \ Si le 
culte de la vitesse et de la virilité et la stimulation de l’esprit 
de compétition et de refus de la peur sont bien présents au 
travers de la promotion de sports comme l’athlétisme ou la 
course automobile (qui permet dans le même temps de pro¬ 
mouvoir ce pan de l’industrie italienne, en plein essor) à l’é¬ 
tranger, les pratiques réservées aux masses, différentes, ont 
quant à elles pour but de stimuler une adhésion et une par¬ 
ticipation quotidienne aux rouages du régime par des biais 
idéologiquement moins marqués, mais tout aussi porteurs 
des valeurs fascistes. 

DU SPORT LIBÉRAL AU SPORT FASCISTE 

Ce rôle dévolu au sport, s’il apparaît de manière éclatante à 
la lumière des régimes totalitaires, ne marque pourtant 
qu’une rupture très partielle avec les conceptions du sport du 
tournant du siècle. Le système fasciste s’appuie en effet, tant 
sur le plan théorique que pratique, sur les premières pierres 
de l’idéologie sportive posées par le Risorgimento: volonté de 
«démocratisation» d’une pratique jusque-là perçue comme 
élitiste, promotion des industries du loisir naissantes, et sur¬ 
tout utilisation du sport comme ciment nationaliste d’une 
Italie récemment unifiée. Des libéraux, Mussolini conserve 
l’idée que l’éducation sportive, et plus particulièrement la 
gymnastique, doivent participer à la formation des futurs sol¬ 
dats et forger une conscience citoyenne nationale. Les pre- 
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miers réseaux d'associations sportives, 
créés à la fin du XIX e siècle dans le but 
de développer l’esprit d'initiative à des 
fins économiques, sont également récu¬ 
pérés et modernisés par les fascistes 
autour d’un système étatique ultra-cen- 
tralisé. Le sport fasciste conserve donc 
une empreinte libérale, en ce sens qu’il 
pérennise les finalités hygiénistes, mili¬ 
taires et patriotiques pensées par les prédécesseurs de Mus¬ 
solini, tout en injectant des moyens financiers sans précé¬ 
dent dans le Comité olympique national italien (CONI) et 
les principales fédérations sportives existantes. Mais à cette 
conception classique s’ajoute le caractère fortement mystique 
du nouveau régime, qui méprise l’homme ordinaire et glo¬ 
rifie le guerrier, rejette les vieux modes de participation répu¬ 
blicaine et recherche l’adhésion irrationnelle des foules. Mus¬ 
solini, le Duce, incarnation suprême de ce guerrier 
techno-futuriste, n’hésite pas à donner de lui-même, para¬ 
dant dans les stades, pratiquant la nage ou le ski sous l’oeil 
bienveillant des journalistes, élevant in fine sa propre per¬ 
sonne au rang d’idéal politique. Le fascisme apparaît ainsi 
comme le point d’orgue du sport italien, dès lors qu'il en sub¬ 
lime les conceptions bourgeoises (entretien du corps, amé¬ 
lioration des capacités de production des travailleurs, contrôle 
du temps libre, socialisation des jeunes et sélection des plus 
forts) pour leur faire atteindre un degré de massification et 
d’identification jusque-là inédit 4 . Le sport et les autres indus¬ 
tries comme le cinéma ou la radio fournissent aux Italiens de 
nouveaux champs de bataille destinés à forger le physique 
et l’esprit d’hommes nouveaux, conciliant la nouvelle dicta¬ 
ture avec le vieux désir des classes politiques de réussir à fabri¬ 
quer un peuple italien. 

LANDO FERRETTI ET LA NATION SPORTIVE 

Le sport apparaît ainsi comme l'outil rêvé pour façonner une 
Italie impériale, aux velléités expansionnistes et bellicistes, 
en transformant les foules en un seul bloc, animé d’une 
même ferveur étatiste et raciale, totalement intégré aux roua¬ 
ges de la dictature. Désormais classique opium du peuple, il 
offre aux fascistes non seulement les moyens de distraire la 
population des questions politiques et sociales en la parquant 
dans des stades, mais surtout la possibilité de maintenir sa 
mobilisation constante et de la fondre dans un même moule 
spirituel. Il joue en cela le même rôle en temps de paix que 
la mobilisation militaire de la population en temps de guerre : 
celui d’un facteur d’unification de différentes régions et de 
différentes classes autour de valeurs communes censées 
consolider une unité encore fragile. Cette fonction politique 
fondatrice du sport, partagée en France par de Coubertin et 
Jules Rimet, Mussolini la doit quant à lui principalement à 
Lando Ferretti, l’un de ses plus proches collaborateurs dans 




ce domaine. Ferretti, fondateur et ani¬ 
mateur du journal Lo Sport Fascista, 
un temps responsable du CONI et de 
la propagande au sein du gouverne¬ 
ment, est le principal théoricien de la 
nation sportive et de l'idée d'homme 
nouveau afférente. Émerge, au cœur 
de ses théories, la conception du sport 
comme instrument d’harmonisation 
des classes sociales : le sport fasciste (et en particulier les jeux 
d’équipe), classiquement destiné à détourner la population 
d’intérêts jugés contraires à la préservation de l’ordre social, 
doit devenir un point de référence partagé par toutes les clas¬ 
ses sociales, et prévenir ainsi toute lutte politique ou syndi¬ 
cale tout en resserrant encore plus le contrôle du temps libre 
des travailleurs. Cette théorie, soigneusement mise en pra¬ 
tique par le régime, portera d’ailleurs ses fruits, comme le 
note un journaliste du Corriere délia Sera en 1934 : « Le sport 
a finalement réduit les différences et pacifié la société ; de 
sorte qu’aujourd'hui, le pauvre et le riche, le travailleur et le 
savant peuvent fréquenter la même salle de gymnastique, 
mus par une même passion [...]»*. Une 
passion à laquelle les industriels portent 
eux aussi une attention bienveillante : le 
patronat italien, qui a déjà grandement 
contribué à l’accession de Mussolini au 
pouvoir, participe au développement du 
sport fasciste en faisant prendre au 
patriotisme d’entreprise le relais du 
patriotisme national. Particulièrement 
visible dans le milieu du football (la 
famille Agnelli, propriétaire de la Fiat, 
possède aussi la fuventus à partir de 
1923) et de l’industrie automobile, il fait 
associer chaque grand événement spor¬ 
tif au savoir-faire et à l’esprit d’entreprise 
des ouvriers italiens. La victoire de l’Alfa Romeo de Giuseppe 
Campari à Lyon en 1924, puis le triomphe de ce même Cam- 
pari et d’Ascari en Belgique en 1925, sont ainsi associées par 
les journaux, y compris par l’Avanti! et l’Unità , à «la fibre 
ouvrière» du peuple italien, dont les deux coureurs automo¬ 
biles se font l’incarnation 6 . 

Le sport fasciste, de par sa force, continuera de récolter tout 
au long des années trente de nombreux prix, débordant lar¬ 
gement le cadre national, suscitant à la fois admiration et 
jalousie des autres pays. L’Allemagne nazie, mais aussi le Front 
populaire en France, s’en inspireront largement, en théorie 
comme en pratique. Des exemples qui doivent rappeler que, 
loin d’avoir marqué une parenthèse historique, un dévoie¬ 
ment des fonctions premières du sport, le fascisme est cer¬ 
tainement l’un des régimes qui a le mieux révélé son rôle spé¬ 
cifique dans la gestion moderne des masses. Aurélie 
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6. Voir les citations extraites 
de l'article de Damele 
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A MORT LARBITRE! 

EN RÉGION PARISIENNE, les arbitres 
se sont mis en grève, en 2006, usés 
par les violences hebdomadaires qui 
accompagnent leur activité. Pas de 
millions en jeu, il s’agit de matchs 
amateurs. L’enjeu est bien généré par 
la pratique du sport. De plus en plus 
de violences se commettent sur les 
terrains de sport... pour y remédier, 
imaginons la grève générale et 
illimitée des arbitres! 
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CROIRE QUE LA PRATIQUE DUN SPORT PEUT ÊTRE UN MOYEN D ACCÉDER À LÉGALITÉ HOMMES- 
FEMMES EST ILLUSOIRE. LE MONDE SPORTIF CAUTIONNE ET ENTRETIENT LES INÉGALITÉS DE GENRE. 


LE SPORT CONTRE LES FEMMES 



1. On peut ainsi regretter 
que la pétition lancée par 
la Coalition Contre la Traite 
des Femmes ICATW) à 
l'occasion du scandale de la 
construction d'un complexe 
prostitutionnel en Allema¬ 
gne pour la coupe du monde 
de football 2006, ait pu affir¬ 
mer sans honte : « Traiter le 
corps des femmes comme 
une marchandise viole les 
standards internationaux 
du sport qui promeuvent 
l'égalité, le respect mutuel 
et la non-discrimination.» 
http://sisyphe.org 

2. Colette Guillaumin, 
« Pratique du pouvoir et 
idée de nature». Questions 
Féministes, n # 2 et 3. 
février et mai 1978 

3. Ibid. 

4. Colette Guillaumin note 
qu'en ce qui concerne 
la nourriture (notamment 
les protéines), «quantité 
et qualité ne sont pas 
identiquement distribuées 
entre les deux sexes.» (ibid.) 


ÉTÉ 2006, un mauvais moment - de plus - à passer pour les 
anti-sport : entre la coupe du monde de football, le tournoi de 
tennis de Roland Garros et le tour de France, les occasions 
sont trop nombreuses de constater combien le sport, tout en 
endormant les masses et en vidant leur porte-monnaie, véhi¬ 
cule des valeurs d’oppression et participe activement à asseoir 
la domination des dominant-e-s sur les dominé-e-s. En pre¬ 
mière ligne, c’est le sexisme qui se voit plus que jamais célé¬ 
bré par un sport médiatique et commercial qui se nourrit de 
l’oppression patriarcale et hétérosexiste. Dans un contexte 
fortement marqué par un néo-conservatisme anti-féministe 
émanant de la droite comme de la gauche, et par un post¬ 
féminisme qui annonce de façon prématurée la fin des inéga¬ 
lités entre les sexes, il est plus qu’urgent de battre en brèche 
un certain nombre de poncifs sur le sport, compris par beau¬ 
coup comme un espace où devraient par essence se mani¬ 
fester l’égalité et le respect ‘. Or, s'il est un espace où le sexisme 
est manifeste, c'est bien celui du sport. 

SPORT ET NATURE 

Une des caractéristiques les plus abjectes du sport est celle 
de produire un discours sur les capacités prétendument natu¬ 
relles des femmes ; ainsi, celles-ci, de par leur constitution 
physique, sont régulièrement présentées comme inférieures 
aux hommes, que ce soit au niveau de l'endurance, de la force 
ou de la capacité à supporter une certaines surface de vête¬ 
ment sur leur peau (d’où les tenues des volleyeuses, par exem¬ 
ple). Le sport est ainsi un lieu privilégié de la hiérarchisation 
sexuelle, dans le sens où les hommes et les femmes ne pra¬ 
tiquent pas les mêmes sports, ni sous la même forme, ni dans 
les mêmes lieux, ni selon les mêmes règles. Par exemple, si 
les femmes et les hommes jouent au tennis, leurs pratiques 
respectives de ce sport comportent des différences notables : 
les hommes jouent en trois sets gagnants, tandis que les fem¬ 


mes peuvent vaincre leur adversaire en deux sets ; les fem¬ 
mes portent des jupes, et les hommes des shorts ; ou encore, 
les hommes ont l’espoir de gagner beaucoup plus d’argent que 
les femmes s'ils gagnent des tournois prestigieux comme celui 
de Roland Garros (voir encadré). Ce discours sur l’infériorité 
naturelle des femmes, que l'on retrouve dans le domaine du 
sport mais qui est tout aussi présent dans celui du travail par 
exemple, procède de ce que l’ethnologue féministe Colette 
Guillaumin a appelé le «discours de la Nature». Selon elle, 
«la mainmise matérielle sur l’individu humain induit une 
réification de l’objet approprié » a : ainsi, « les caractéristiques 
physiques de ceux qui sont appropriés physiquement passent 
pour être les causes de la domination qu’ils subissent.» 3 
Selon Colette Guillaumin, que ce soit pour la classe des fem¬ 
mes ou pour les groupes racisés (par exemple les Noir-e-s 
ou les Arabes) «dès qu’on veut légitimer le pouvoir qu’on 
exerce, on crie à la Nature». Il s’agit donc pour les dominants 
de justifier l’asservissement, l’exploitation et la domination 
par le fait que par nature, certains groupes (les femmes, les 
indigènes, ou encore les classes populaires) leur sont infé¬ 
rieurs. En fondant en nature certaines divisions basées sur 
des caractéristiques arbitraires telles que le sexe anatomique 
ou la couleur de la peau, on crée des classes hiérarchisées et 
on légitime les inégalités en les mettant sur le compte de la 
nature. Et si c’est naturel, c’est donc i) évident, et 2) inéluc¬ 
table. Or, il a été largement montré que des différences sup¬ 
posées «naturelles» étaient en réalité sociales, que ce soit la 
taille, l’espérance de vie ou encore la force physique. Des fem¬ 
mes élevées, nourries 4 , bref socialisées comme des hommes 
auraient, tout porte à le croire, beaucoup de chances de déve¬ 
lopper une masse musculaire similaire à celle des hommes. 
Le sport est donc un lieu privilégié de la construction sociale 
de l'infériorité physique des femmes; cette conception 
remonte aux origines du sport institutionnalisé, que beau- 
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coup situent dans les public schools britanniques de l’époque 
victorienne et dont les jeux organisés étaient « imprégnés 
d’une conception de la masculinité qui célébrait la compéti¬ 
tivité, la rudesse et la domination physique» 5 , des valeurs 
opposées en tous points à celles attribuées aux femmes, perçues 
comme des êtres fragiles et inaptes à la pratique d'une acti¬ 
vité physique violente. Aujourd’hui comme à cette période, 
le discours de l’infériorité physique des femmes est largement 
relayé par celui du sport et de sa mise en scène médiatique. 

SPORT, RELAIS DU GENRE 

Une autre dimension du sport est sa capacité à produire de 
la norme : en particulier, les normes de genre (mais pas seu¬ 
lement celles du féminin et du masculin) sont sans cesse rap¬ 
pelées à notre bon souvenir, que ce soit par la tenue des spor¬ 
tifs et des sportives, par les remarques toujours éclairées des 
commentateurs sportifs ou par l’attitude biaisée des éduca¬ 
teurs sportifs 6 , que ce soit à l’école ou dans des clubs ama¬ 
teurs. Ainsi, d'une sportive un peu forte on ne manquera pas 
de dire qu'elle manque de « féminité», tandis que 
sont adulées les joueuses de tennis qui vendent 
leurs corps telles des mannequins pour vanter 
les mérites de tel ou tel produit cosmétique. Une 
femme peut aujourd’hui pratiquer un sport, mais 
à condition de ne pas s’écarter du droit chemin 
de son genre ; le risque est grand pour elle de se 
voir dénigrer, voire même humiliée sur la place 
publique, si elle déroge à la norme. D’où les 
efforts consentis par la plupart d’entre elles à 
prouver qu’elles sont bien des femmes (dans le sens social 
du terme) et à faire preuve d’une hyperféminité 7 en portant 
des bijoux ou en arborant faux ongles et maquillage lors des 
épreuves. Ce rappel à l’ordre des normes de genre passe éga¬ 
lement par le choix des sports pratiqués par les hommes et 
les femmes : à une fille, on proposera rarement d’intégrer un 
club de rugby, tandis qu'un garçon choisissant de s’adonner 
à la danse classique aura toutes les chances d’être « soup¬ 
çonné » d’homosexualité. Certain-e-s auteur-e-s diront qu’il 
s’agit d'ailleurs de cela avant tout : une hétéronorme, dans un 
système hétérosexiste. Le sport est alors compris comme un 
lieu privilégié - sinon plus - de la construction sociale de l’hé¬ 
térosexualité, garante selon Monique Wittig et d’autres de la 
domination patriarcale. L’homophobie sportive se manifeste 
par le culte de la virilité et de la féminité et par la construc¬ 
tion de « masculinités hégémoniques » qui sont des « cons¬ 
truction^] idéologique[s] qui serfvent] et maintiennent] les 
intérêts des groupes mâles dominants » 8 . Les autres mascu¬ 
linités (homosexuelles, non-blanches, pauvres) sont alors 
marginalisées. Les lesbiennes, elles, sont comme d’habitude 
soit invisibilisées, soit comprises comme dénuées de sexua¬ 
lité et en attente d’un homme qui sache les convaincre des 
bienfaits de l’hétérosexualité. La joueuse de tennis Amélie 
Mauresmo, dont le coming out a fait couler beaucoup d’en¬ 
cre dans une presse avide de vraies informations, n’a heu¬ 
reusement pour elle pas connu le sort de Martina Navrati- 
lova, victime de moqueries et de discriminations incessantes 
tout au long de sa carrière. 

LE SPORT, UN OUTIL DE LIBÉRATION POUR LES FEMMES? 

Il est courant d’entendre dire que, de la même manière que 
l’accès au travail salarié aurait libéré les femmes, le sport 
serait un outil d’émancipation et de changement social en 
faveur des femmes. On se réjouit que les filles choisissent 
de plus en plus des sports autrefois réservés aux garçons, ou 


Le sport 
est un lieu 
privilégié de 
la construction 
sociale de 
l’infériorité 
physique des 
femmes. 


que certaines sportives gagnent aujourd’hui grâce aux 
publicités des sommes astronomiques presque égales à 
celles que gagnent les hommes. Or il est important de se 
méfier des pièges que renferment une telle vision. Tout d’a¬ 
bord, la plus grande pratique du sport par les femmes, et son 
élargissement à des activités autrefois considérées comme 
masculines, ne prouvent en aucun cas ni que les normes de 
genre sont transgressées, ni que les rapports sociaux de sexe 
et la hiérarchisation qui leur est propre sont remis en ques¬ 
tion. Au contraire, tant l’hyperféminité que manifestent cer¬ 
taines sportives que l’homophobie persistante du milieu spor¬ 
tif tendent à nous prouver que les rapports sociaux de sexe 
se voient plus que jamais réaffirmés dans le sport. De plus, 
il est un danger qui guette les luttes féministes et que Robert 
Goldman 9 a nommé le «commodity feminism » (traduisi¬ 
ble par « féminisme de marché ») et qui consiste en la récu¬ 
pération à des fins marchandes d’un certain 
nombre de revendications féministes (en pre¬ 
nant bien soin de les dépolitiser et de les rendre 
inoffensives avant). Ainsi, «les messages publi¬ 
citaires dirigés vers les femmes constituent une 
version esthétiquement dépolitisée d’un fémi¬ 
nisme d’opposition. C’est un féminisme fait sur 
mesure pour répondre aux besoins des mar¬ 
chés. »‘° Le marché du sport a trouvé un nouveau 
filon en s’adressant aux sportives, mais cela ne 
constitue en rien une émancipation pour les femmes, tou¬ 
jours plus exploitées par le capitalisme mondial et par ces 
marques mêmes qui les sponsorisent. Lorsque le monde du 
sport tout entier (des équipes aux médias, en passant par le 
public et les annonceurs) cautionne par son silence que soient 
importées des femmes pour être vendues entre deux matchs 
de foot et quelques bières, il faut une certaine dose d’indé¬ 
cence pour parler du sport comme d’une école de respect. 
Laetitia Dechaufour 
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INEGALITE DE SALAIRES, AUSSI... 


«CETTE ANNÉE, le tournoi de tennis 
de Roland-Garros offrira la même prime 
aux vainqueurs des tableaux homme et 
femme. Roland-Garros s’aligne ainsi sur 
l'US Open et l’Open d'Australie, seul 
Wimbledon, dans les tournois du Grand 
Chelem, attribuera une somme d’argent 
supérieure au vainqueur masculin. 

Cette parité ne s’applique pas aux 


autres participants puisque les demi- 
finalistes. quart-de-finalistes, doubles 
hommes continueront à gagner plus 
que leurs homologues femmes. 

Les deux vainqueurs de Roland-Garros 
recevront chacun la modique somme 
de 1.3 millions$ (940000 euros] ce 
qui représente quelques 60 années 
de SMIC. » www.inegalites.fr 
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LE SPORT CONTRAINT LES CORPS ET LES ENFERME DANS DES NORMES D'EFFICACITÉ ET DE PURETÉ. 
IL TRANSMET ALORS UNE IDÉOLOGIE, CELLE D'UN CORPS PARFAIT DANS UN MONDE PARFAIT. 



LE CORPS SPORTIF 

SUPPORT ET INCARNATION D'UNE UTOPIE TOTALITAIRE 


1. Patrick Vassort, « Risques 
pour le Corps», in 
Yves Dupont (sous la direc¬ 
tion de), Dictionnaire des 
risques, Armand Colin, 
2004, p. 88. 

2. Voir Peter Reichel, 
La Fascination du nazisme. 
Odile Jacob. 1997; 
Jean-Marie Brohm. 1936, 
Jeux olympiques à Berlin, 
Éditions Complexe. 1983; 
Nicolas Oblin, Sport 
et esthétisme nazis. 
L Harmattan, 2002 ; et 
Nicolas Coulmain et Nicolas 
Oblin, Esthétisation sportive 
du politique, in Yves Dupont 
(sous la direction de). 
Dictionnaire des risques, 
Armand Colin. 2006 
(nouvelle édition revue 
et augmentée). 

3. Jean-Marie Brohm. 
Sociologie politique 

du sport. Presses Universi¬ 
taires de Nancy, 1992, p. 89. 

4. Voir Patrick Vassort, 
«Postface», in Football 

et politique. Sociologie his¬ 
torique d’une domination. 
Paris, L’Harmattan, 2005; 
du même auteur. 
«L’étrange économie du 
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et Ronan David (sous ta 
direction de), Football. 
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pp. 89-130. 
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Le Corps analyseur. Essais 
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6. Voir Ronan David. 
«Sociologie d’un autre 
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(«Les Barbares. 
Compétition et obsoles¬ 
cence de l’homme»), 
été 2005, pp. 352-369. 

7. Voir Christophe Dejours, 

Souffrance en France. La 
banalisation de l'injustice 
sociale. Le Seuil, 1998. 

8. Adolf Hitler. Mein Kampf. 
Nouvelles Éditions Latines. 

1934. p. 407. 

9. Wilhelm Reich. 
L’Analyse caractérielle. 

Payot, 1992. 

10. Paul Virilio, «Un 
corps énergétique», in 
collectif, Quel Corps?. 
Les Éditions de la Passion, 
1986. p. 58. 


LA REPRÉSENTATION HABITUELLE que nous avons du 

corps sportif est largement saturée par l'idéologie et par l'u¬ 
topie qui contribuent à l’occultation, au travestissement, à la 
distorsion de la compréhension du réel. C’est ainsi que le 
corps nous est présenté et nous apparaît toujours comme 
un modèle de celui qu’il faudrait avoir, posséder, vers lequel 
il faudrait tendre, en étant le « parfait complément, dans les 
fantasmes de perfection, de la médecine et de la chirurgie 
esthétique» 1 . Ce qui rend le sujet «passionnant», c’est l'in¬ 
croyable capacité de l'idéologie du sport à échapper à la cri¬ 
tique idéologique, disons sa très grande plasticité. 

L’IDÉOLOGIE DU SPORT 

Il est intéressant de souligner que celle-là n’est pas figée dans 
l’histoire de l’institution sportive, elle se régénère au fil du 
temps pour toujours épouser l’idéologie dominante. Ainsi, 
lorsque le baron Pierre de Coubertin s’attache au dévelop¬ 
pement de la pédagogie sportive, c'est pour en faire un instru¬ 
ment de formation de la jeunesse (moralisation, normalisa¬ 
tion des corps, neutralisation des pulsions), et cela restera 
vrai au cours de l’histoire, bien que prenant des colorations 
différentes. Il peut s’agir de former la jeunesse à l’esprit de 
compétition, d’initiative et d’entreprise pour aller « coloni¬ 
ser un Tonkin», par exemple. Plus tard, il s’agira de rebron¬ 
zer la France pour mettre la «pâtée» aux Allemand-e-s, ou 
encore, à l’attention des ouvriers et ouvrières, la sportivisa- 
tion des corps pourra servir à la pacification de la lutte des 
classes. Nous savons ce qu’il advient du corps sportif dans l’I¬ 
talie fasciste de Mussolini puis dans l’Allemagne nazie du IIP 
Reich, qui en feront un moment important de virilisation de 
la jeunesse et d’esthétisation de leur régime 1 . Plus tard, dans 



les années soixante, en France, le sport va également deve¬ 
nir une question d’État et il sera décrété (entre autres, par 
quelques anciens vichyssois) qu'il est un outil d’éducation 
qui doit être mis en avant. Souvenons-nous encore de Pom¬ 
pidou expliquant qu’une nation forte sur les stades est une 
nation en bonne santé! Aujourd'hui, le sport est considéré 
par beaucoup, et les ministres des Sports se succédant 
appuient cette analyse, comme un outil important de socia¬ 
lisation, d’intégration, d’insertion. Plus nombreux encore 
sont celles et ceux qui croient dur comme fer que c’est un fac¬ 
teur essentiel à un bon développement physique et à une 
bonne santé. Eh oui, le sport, c'est la santé, non ? Bien sûr, il 
n’est plus question, dans la France de 2006, de parler de 
régénérescence de la race, quoique, méfions-nous tout de 
même de retours parfois incontrôlés du refoulé! 

L’UTOPIE ET LA PURIFICATION ESTHÉTICO- 
TECHNIQUE DU CORPS 

Si l’idéologie du sport varie, s’adapte à l'idéologie dominante 
des époques traversées, l’essence du sport est invariable, et 
peut-être aussi l’utopie à laquelle renvoie la fascination pour 
le corps sportif. 

«Le sport, écrit Jean-Marie Brohm, est l’institution que l’hu¬ 
manité a créée pour enregistrer sa progression physique 
continue. » * Cela est essentiel et il est encore plus important 
de bien comprendre le contexte dans lequel cette institution 
a été créée et s’est ensuite développée. Ce contexte est celui 
de la modernité industrielle développée dans la civilisation 
occidentale. Et le corps sportif n'est autre que l’incarnation 
de l’esprit de la modernité industrielle, ce en quoi il n’a abso¬ 
lument rien à voir avec la corporéité «traditionnelle», ce en 
quoi, également, le sport n'a rien à voir avec le jeu. La com¬ 
pétition, la performance, la mesure, le record, le rendement 
sont l'alpha et l’oméga de la corporéité sportive et ce sont là 
les caractéristiques centrales des sociétés capitalistes. Autre¬ 
ment dit, le corps sportif est le corps de la productivité indus¬ 
trielle, avec cè que cela implique de rationalisation, de réifi¬ 
cation, d'instrumentalisation. Quant à l’utopie, elle est celle 
de ce monde parfait, où la rationalisation est devenue sa pro¬ 
pre fin, où la productivité est devenue sa propre fin et déter¬ 
mine la totalité de ce qui est et de ce qui est produit. Ce monde 
parfait est un monde purifié, où tout ce qui ne s’inscrit pas 
dans le procès de production a priori doit le devenir, où la 
temporalité ne doit devenir que temps de production, 
consommation, destruction, reproduction dans un cycle en 
accélération perpétuelle, jusqu’au chaos : la mort subite pour 
le sportif ou la sportive, ou l’overdose pour le ou la toxico¬ 
mane. Mais nous savons que le passage du statut de sportif 
à celui de dépendant de ces produits-marchandises-fétiches- 
prothèses est parfois largement facilité... La drogue, tout 
comme le sexe, est un excellent modèle de marchandise dans 
le monde capitaliste, comme l’a très bien expüqué William 
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Burroughs (Le Festin nu) et comme l'intérêt des mafias pour 
ce type de production-consommation-destruction (drogue, 
sexe et blanchiment de l’argent sale par l’économie du sport) 
vient l’attester 4 . 

Le corps sportif véhicule le fantasme de la pureté, et c’est pro¬ 
bablement un ressort puissant de l’adhésion généralisée qu’il 
provoque. « Pur » signifie notamment extrait de la réalité de 
l’existence, du vivant, et dans la volonté de toute-puissance et 
de maîtrise totale qu’ont les humains de notre temps -qui 
vient souligner leur totale impuissance et non-maîtrise de la 
Réalité de leur existence-, comme pris de panique, ils ten¬ 
tent d’effacer la réalité du vécu, de vaincre la mort au quoti¬ 
dien en écrasant ce qui demeure en eux de vivant. Et le corps 
sportif concentre à lui seul tous les délires contemporains liés 
au corps et à sa rationalisation, à son instrumentalisation, à 
sa technicisation et à sa marchandisation : il est, en cela, un 
puissant analyseur de l'obsolescence de l’être humain à 
laquelle participe la médicalisation, la « mannequinisation » 
des corps et leur marchandisation. 

La médicalisation des corps sportifs -dont les médecins, 
kinés, ostéopathes, diététicien-e-s, sont autant de doubles 5 - 
devrait interroger tous ceux et toutes celles qui divulguent l'i¬ 
dée -sans éprouver le moindre doute - qu’il faut faire du 
sport pour être en bonne santé (les médecins, les professeur- 
e-s d’EPS et les politiques, par exemple, qui expliquent que 
l’on va ainsi lutter contre l’obésité -sic). Ils ne font que 
confondre activité physique et sport, ce qui laisse planer un 
doute sérieux quant à leur vision du corps -et bien sûr, du 
monde. Mais voilà, combien ne sont pas, eux-mêmes, fasci¬ 
nés par le corps sportif, ce corps qui touche à la perfection, 
qui « titille » les limites ? Questions : de quelles limites parle- 
t-on ? Quelle perfection ? Mécanique ? Physiologique ? Esthé¬ 
tique? Marchande? Quelles relations existe-t-il entre ces 
« limites » et le progrès social et humain ? 

Les sportifs et sportives -qui souvent, tout comme les top- 
modèles, sont totalement obsédé-e-s par leur «plastique» et 
par leur poids - sont également de véritables modèles en ter¬ 
mes d'esthétisme. Une esthétique de la pureté, bien entendu, 
de la perfection, de la normalité, du muscle, de la puissance, 
de la virilité. Même les femmes peuvent être viriles 6 , ne nous 
y trompons pas, il ne suffit pas d’avoir du «rouge aux 
ongles » : être viril, c’est d’abord être dur au mal '. Adolf Hit¬ 
ler écrit dans Mein Kampf que l’éducation sportive doit ser¬ 
vir à former des hommes forts, «capables de supporter des 
images monstrueuses» 8 . C'est cela la virilité, et l’esthétique 
de la puissance musculaire est une valorisation esthétique de 


la cuirasse caractérielle 9 dont parle Wilhelm Reich. La 
mannequinisation des corps sportifs relève ainsi de la 
purification, de l'empaquetage, de la mise sous cellophane 
de corps dont les prothèses sont devenues la norme et, avant 
tout, des prothèses existentielles. 

Enfin, évidemment, le corps sportif est à la pointe en termes 
de processus de technicisation. Il est à l’avant-garde des tech¬ 
nologies, il ne vise à devenir qu’un instrument et rien d’au¬ 
tre, d’où la nécessité de transformer, petit à petit, son corps 
en double technologique, appareillé des prothèses les plus 
performantes. Même la psyché doit faire l’objet d’un forma¬ 
tage visant à faire de l’individu une machine bio-informa¬ 
tionnelle, un-e cyborg. Plus il évolue et plus le sportif se rend 
compte que son «corps d’amour (Norman Brown) est en 
trop ». Et sans cesse il doit le travailler pour l'écraser, le refou¬ 
ler, en lui substituant un corps artificiel, un corps reproduit 
technologiquement en vue de devenir un véritable bolide 
balistique, une machine bio-informationnelle, etc. La phase 
ultime du façonnement technologique du corps, c’est la dispa¬ 
rition, l’explosion, la désagrégation, comme forme de réali¬ 
sation du nihilisme purificateur de la technique. Dans tous 
les sports, le corps technologique est la réalisation d’un fan¬ 
tasme du corps conçu comme arme de pénétration et de des¬ 
truction -de colonisation-, un corps-vitesse, corps-torpille, 
corps-explosif, corps-percutant, corps-projectile, dont l'ultime 
métaphore est «la désagrégation dans les flammes» 10 . Le 
sportif est comme le soldat, conditionné pour l’assaut, sa pré¬ 
paration a pour but de le rendre entièrement disponible à 
cette tâche et la doublure, reproduction technologique de son 
corps, en scotomise le sens de l’organisation historique et cul¬ 
turelle : elle scotomise l’origine et la fin (essence et finalité, 
ce qui relève tant de l’ontologique que du politique) au pro¬ 
fit de l'histoire de la technique, elle scotomise l’idée de la nais¬ 
sance et de la mort au profit d’une purification technologique 
du vivant. Le sportif, comme le soldat, agit au nom d’un prin¬ 
cipe supérieur, qui le dépasse, la volonté militaro-industrielle 
de toute-puissance, de maîtrise totale (totalitaire), d’«anthro¬ 
pogenèse » industrielle, de programmation du travailleur ou 
de la travailleuse, c’est-à-dire de sa reproductibilité techno¬ 
logique, de la standardisation et de la mise en condition de 
l’humain. Les sociétés militaro-industrielles « mettent ainsi 
à sac» la subjectivité pour rendre les individus disponibles à 
l’exploitation totale. 

Nicolas Oblin, sociologue, chercheur libre à l’université libre 
de Bruxelles, centre de sociologie de l’éducation. 





ILLUSIO 

ILLUSIO est une revue scientifique et militante, 
réalisée par une «jeune équipe» de recherche en 
sciences sociales, et qui se penche particulièrement 
sur les questions liées au corps et au sport Elle 
publie des textes de chercheurs d’horizons 
multiples, liés aux champs de la philosophie 
politique, de la sociologie, de l’économie, etc. Le 
premier numéro de cette revue, publié en juin 
2004, est consacré à la critique des Jeux 
olympiques Le second numéro, paru à l'été 2005, 
traite de l’analyse critique de la compétition, 
envisagée dans ses multiples dimensions Quant 
au troisième numéro, à découvrir à l’automne 
2006. il est consacré à la question des idéologies 
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CÉDRIC EST ÉDUCATEUR SPORTIF. IL NOUS EXPLIQUE EN QUOI L'INTÉGRATION PAR LA PRATIQUE SPORTIVE 
EST UN MYTHE. DERRIÈRE LE RESPECT QUE L'ON INVOQUE À TOUT VA. IL Y A SURTOUT L'OBÉISSANCE. 


QUELLE INTEGRATION PAR LE SPORT? 

DE LAPPRENTISSAGE DE LA SOUMISSION 


LA PRATIQUE SPORTIVE commence par des entraîne¬ 
ments pour amener à la victoire, dans le respect des règles du 
jeu, du matériel, de l’adversaire et du coéquipier ou de la 
coéquipière (dans le cadre d’un sport collectif). Bien sûr, si 
ces règles ne sont pas appliquées, l’inévitable arrive : « la sanc¬ 
tion». C’est tout simplement la logique sportive, mais c’est 
aussi comme ça que fonctionne notre société: travail, réus¬ 
site, obéissance aux lois, sinon, c’est la « prison ». Toutes ces 
valeurs sont enseignées par le sport dès le plus jeune âge. 
L’entraînement commence très tôt. Dès 4 ans, les enfants 
s’entraînent une fois par semaine et, dès l’adolescence, les 
meilleurs s’entraînent jusqu’à deux fois par jour. On y traite 
une multitude d’aspects : technique, physique, tactique et 
psychologique (préparation mentale). Des concepts de ponc¬ 
tualité, d’assiduité, de régularité sont enseignés. L’objectif de 
l’entraînement est d’apprendre et de légitimer la 
sollicitation corporelle pour atteindre un objectif. 

On se croirait déjà dans le monde du travail, tout 
y est: les valeurs, les objectifs, les difficultés phy¬ 
siques et le conditionnement mental, la réussite. 

Les jeunes enfants choisissent peut-être le sport 
qu’ils pratiquent, mais ils n’en choisissent pas les 
règles. Ces règles viennent d’en haut, avec une part de 
tradition et une part d’adaptation. Il est admis par 
toutes et tous qu’il est normal de respecter des règles 
non choisies, et parfois inadaptées au développement normal 
de l’enfant 1 . L’important, c’est que les jeunes soient capables 
de transposer cette attitude dans la société. C’est ce que l’on 
appelle l’intégration par le sport, ou « la soumission aux lois ». 
Le respect est le maître mot dans le sport. On nous le sert à 
toutes les sauces et dans tous les domaines du sport: respect 
des règles, respect du matériel, respect de l’adversaire, respect 
du coéquipier-ière, respect de l’arbitre, respect de l’éducateur- 


FOOTBALL. SOCIOLOGIE DE LA HAINE 

Sous la direction de Camille Dal et Ronan David, L’Harmattan, 2006, 206p, extrait 


1. Par exemple, en 
gymnastique, les gestes et 
postures demandées lors 
des compétitions aux filles 
âgées de 6 à 10 ans néces¬ 
sitent un renforcement 
musculaire qui est nuisible 
à la construction osseuse. 
En ce sens, leur développe¬ 
ment est «anormal». 



CE NE SONT PAS quelques individus 
mafieux, mal intentionnés, haineux 
qui pervertissent le football, mais 
bien cette pratique sportive qui 
promeut de façon intrinsèque la 
haine. Le football n'est pas un sport 
qui pourrait être régulé pour revêtir 
un visage humain. Il est 
fondamentalement une pratique 
violente. La violence et l'alcoolisme 
massif des supporteurs font partie du 
spectacle sportif: ils en sont son 
supplément d'âme et s'inscrivent 
dans un processus global d'hostilité, 
né de la compétition sportive. C'est 
bien l’adversaire, l'étranger, la 
femme, l'autre qui est stigmatisé-e, 
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maltraité-e et violemment exclu-e 
pour ne laisser triompher que la 
virilité brutale et largement 
fascisante construite par l’éducation 
footballistique. Cette guerre sportivo- 
capitaliste menée sur les terrains de 
football ne constitue en rien une voie 
pour l’émancipation des peuples, 
pour la construction de collectifs et 
de solidarités durables, pour la 
création d'une «conscience de 
classe», mais développe de fausses 
identifications, de fausses adhésions, 
qui engendrent la haine, l'opposition 
des individus, acteurs ou spectateurs 
du spectacle sportif. 


trice, respect de l’institution, etc. À croire que le mot respect 
est identique au mot obéissance. Il n’est aucunement ques¬ 
tion de remettre en cause ce système, même démocratique¬ 
ment. Tout le monde reconnaît que ce système est figé (à 
quelques exceptions près). Il est encore moins question de 
bafouer ce système, sinon, gare aux sanctions. 

Ces sanctions touchent l’ensemble des aspects structurels du 
sport. Dans les sports collectifs, quand un-e jeune manque 
un entraînement, il ou elle est écarté-e de l’équipe. Dans l’en¬ 
semble des sports, quand un-e jeune ne respecte pas les règles 
sportives, il y a pénalité sportive, et tout est à l’avenant. Le 
moindre écart est sujet à sanction, et cela ne pause de pro¬ 
blème à personne. Mais, bien sûr, en fonction de leur statut 
dans le sport, il est possible pour certain-e-s de contourner 
ces règles. En cas de transgression avérée des règles, ils et 
elles ne sont pas sanctionné-e-s. On se demande 
qui s’inspire de qui, du sport ou de la société ? 

Le sport est un outil de formation du citoyen et de 
la citoyenne adultes. De la même façon que l’é¬ 
cole et beaucoup d’autres institutions, le sport 
apporte sa pierre à l’édifice du contrôle des mas¬ 
ses et de soumission aux règles. Le sport a aussi 
une fonction importante dans notre société : celle 
de légitimer la sanction, donc la « prison ». Qui n’a 
pas fait de sport ? Qui n’a pas été sanctionné pour 
une faute ? Très peu ont remis en cause ces règles, et 
les sanctions qui vont avec. Le sport permet d’ap¬ 
prendre aux jeunes à se conformer à des règles non 
choisies. Peu importe si ces règles sont bonnes ou 
mauvaises, la formation sportive, c’est «obéis, 
sinon c’est la sanction ou l’exclusion». 

L’éducateur-trice joue un rôle important 
dans ce système. Il ou elle reproduit et 
fait perdurer cette formation. On nous 
vend le sport comme un outil d’intégra¬ 
tion, comme une structure qui permet 
de trouver ses repères, ses limites, et 
qui donne des atouts pour survivre 
dans notre société. C’est faux, —f 

le sport nous apprend seulement 
à répondre positivement aux 
contraintes de la société. Quant j 

aux atouts pour survivre 
dans notre société, il n’y en 
aurait qu’un, la soumission. 

Cédric 


Le sport 
apporte sa 
pierre à 
l’edifice du 
contrôle des 
masses et de 
soumission 
aux règles. 








LAURENT ENSEIGNE L’ÉDUCATION PHYSIQUE ET SPORTIVE 

DANS UN COLLÈGE DE LA BANLIEUE PARISIENNE. IL SE VOIT PLUS COMME 

UN PROFESSEUR D’ÉDUCATION PHYSIQUE QU’UN PROFESSEUR DE SPORT. 


GAGNER 



N'EST PAS JOUER 


Quelle place vois-tu pour 
1 ’éducation physique à l'école? 

Le rôle de cet enseignement est à 
mon sens d'avoir une pratique 
physique dans le cadre de l'école, 
mais attention, les finalités de 
l’institution scolaire sont à 
distinguer de celles de l’institution 
sportive. Je cherche à en faire une 
pratique éducative, et non sportive. 
L’intérêt n’est pas de développer 
son corps en fonction d’une seule 

La triche fait même partie 
du jeu, contrairement au sport, 
ou elle est considérée comme 
une chose à éliminer. 

activité (spécialisation), mais au 
contraire d’envisager toutes ses 
potentialités : place à l’imaginaire ! 

Il ne s’agit donc pas de spécialiser 
l’élève, mais plutôt de lui permettre 
de prendre conscience de son corps 
en rapport avec l’autre. 




Comment cela se concrétise-t-il 
dans tes cours ? 

On peut concevoir l’enseignement 
de deux manières. Soit 
négativement, tout faire pour 
détruire l’image du sport (le 
travail, les classements, la 
" mesure). Soit positivement, 

d ^ T en tentant des expéri¬ 

mentations : c’est la 
question des alternatives 
au sport. Mais ça, bien 
souvent, les élèves n’en 
veulent pas. Il faut 
f dépenser une énergie 
folle pour leur 
expliquer l'intérêt 
v qu’il peut y avoir 



à mettre en jeu 
son corps dans 
d’autres formes 
que celles qui 
sont propre¬ 
ment sportives. 
J'enseigne 


la relaxation, la danse et les « jeux 
traditionnels» qui, eux, sont 
beaucoup pratiqués dans les centres 
aérés et les colonies de vacances. 

La démarche consiste à sentir 
le plaisir ludique, à prendre 
conscience des différences avec 
le sport de compétition quant à la 
socialisation : refus des éliminations ; 
l’autre comme un ami, et non un 
ennemi. De mon point de vue, dans 
le sport, l’autre est forcément un 
ennemi dès qu’il y a un podium, 
des médailles. Mais je constate 
que les alternatives sont récupérées 
par le sport avec une sportivisation 
fréquente des jeux traditionnels 
(introduction de règles fixes, de 
classements, etc.). La voie négative 
permet une pratique sans illusion 
pédagogique: place à l’imagination! 

La notion de jeu est importante? 

Je propose par exemple des jeux 
traditionnels (la balle assise ou 
poule-renard-vipère, drapeau), dont 
la communication est paradoxale 
contrairement au sport (avec/contre) : 
la feinte est à son comble, la 
relation à l’autre n’est pas duel 
mais triadique. Pour poursuivre 
mon objectif, je m'associe parfois 
avec celui qui était un « adversaire ». 
Ces situations pédagogiques 
relativisent sacrément la logique 
sportive. Elles sont beaucoup plus 
riches, car plus complexes en 
termes de relations sociales. 
L’imagination propre au jeu 
développe ces relations. Les règles 
ne sont pas figées, mais évoluent en 
cours de partie. La triche fait même 
partie du jeu, contrairement au 
sport, où elle est considérée comme 
une chose à éliminer. Sauf qu’ici, 
elle n’a pas la même signification 
violente et perverse que dans la 
logique sportive. Elle est considérée 
dans les jeux traditionnels comme 
une transgression pouvant 
développer le jeu, elle peut être 


créative : on est bien là dans une 
démarche éducative puisqu’on 
permet à une personne d’exister en 
rapport aux autres, de développer 
ses potentialités. 

Comment réagissent les autres 

professeurs ? 

Certains considèrent cette démarche 
comme sympathique mais pas du 
tout sérieuse : pour eux, il faut du 
travail plutôt que du jeu. La seule 
chose sérieuse, c’est le sport. Il faut 
dire, à leur décharge, que les profs 
de gym sont massivement formés 
avec un seul référent : le sport. 
Même si la danse est enseignée aux 
hommes, par le biais de l’obsession 
d’une certain forme d’évaluation, on 
retrouve la logique sportive : le 
rendement en fonction de l’objectif, 
la mesure, le productivisme. Les 
profs sont souvent schizophrènes 
puisqu'ils tiennent à une séparation 
entre leur enseignement et le sport 
mais, dans la pratique, ne peuvent 
faire autre chose que du sport. Cette 
contradiction, je la subis également 
mais, contrairement à beaucoup, 
j’essaye de la dépasser. Ce 
mouvement est d'ailleurs souvent 
considéré comme une hérésie. Les 
plus hargneux, qui n’acceptent pas 
la critique, peuvent te stigmatiser : 
«démagogue, branleur, fouteur de 
merde ». Sans compter que le Snep, 
syndicat corporatiste regroupant 
une large majorité de profs de gym, 
défend des positions pro-sportives. 
Quand il y a un grand spectacle 
sportif, il tente de surfer sur la 
vague médiatique pour faire de 
l’effectif: adhésion à l’UNSS (le 
sport scolaire), participation à 
l’engouement sportif. Bref, le 
rapport de force est totalement en 
défaveur des éducateurs et 
éducatrices porteurs d’une critique 
du sport: cet élément matériel ne 
peut être évacué lorsqu’on prétend 
développer des alternatives... ■ 
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hor izons LOIN DE REPOSER TOTALEMENT SUR LA MÉDICALISATION. LA PSYCHIATRIE ALGÉRIENNE 
““ LAISSE UNE PLACE IMPORTANTE AUX MÉDECINES ET SOLIDARITÉS TRADITIONNELLES. 
ELLE SE RÉVÈLE PROCHE DE LANTIPSYCHIATRIE. 


Psychiatrie algérien 


1. Source: «la santé des 
algériennes et des algé¬ 
riens», décembre 2004, 
rapport annuel du ministère 
de la santé. 

2. Source : Ministère de 
l'Emploi et de la Solidarité. 
Direction de la Recherche, 
des Études, de l’Évaluation 

et des Statistiques IDRESS). 
Statistiques Annuelle des 
Établissements de santé 
publics et privés 1997 (SAE). 

3. Source : DRESS 2003. 
4. Il notamment écrit: Peau 

Noire Masque Blanc, Les 
damnés de la terre, Lan V 
de la révolution algérienne, 
aujourd'hui disponibles aux 
éditions La Découverte. 

5. Farid Kacha, «40 ans 
de psychiatrie algérienne 
1962-2002» et «La psy¬ 
chiatrie en Algérie», in 
L'Information psychiatrique, 
vol. 81. N°2. février 2005. 

6. Article «anti-psychiatrie», 
Frédéric Gros, Dictionnaire 
de la pensée médicale 
(sous ta direction de Domi¬ 
nique Lecourt), PUF. 2004. 


LA PSYCHIATRIE ALGÉRIENNE est marquée par sa faible 
institutionnalisation, on compte 2 620 lits d’hospitalisation 
et 387 médecins 1 psychiatres pour 33 millions d’habitant-e-s. 
À titre de comparaison, en France, on compte 73560 lits 3 
d’hospitalisation en psychiatrie et 13 748 5 psychiatres pour 
60 millions d'habitant-e-s. Soit 15 fois plus de lits en France 
qu'en Algérie et 17 fois plus de psychiatres. 

La psychiatrie algérienne est aussi marquée par la figure de 
Frantz Fanon, qui a posé les fondements théoriques et pratiques 
de la psychiatrie algérienne. Théoricien de la décolonisation 4 
et militant dans les rangs du FLN, il est considéré comme le 
premier psychiatre algérien 5 (bien que l’Algérie comme 
nation indépendante n’existe pas lorsqu’il commence à tra¬ 
vailler à l’hôpital de Blida en 1952 et qu’il décède en 1961, 
avant l’indépendance). 

On peut donc légitimement penser que la psychiatrie algé¬ 
rienne est proche de l’antipsychiatrie, et ceci pour plu¬ 
sieurs raisons. 

L’un des courants de l’antipsychiatrie 6 est le mouvement dés- 
aliéniste français de l’après-Seconde Guerre mondiale. Ce 
mouvement construit autour de la figure de François Tosquelles 
et de l’hôpital de Saint-Alban, en Lozère, se pose contre une 
psychiatrie autoritaire et organiciste de la fin du XIX" siècle 
et de la première moitié du XX e siècle, et se propose d’huma- 
niser les hôpitaux pour éviter la chronicisation, sortir les 


L’antipsychiatrie 

et les communautés 
thérapeutiques 


EN 1838, un psychiatre anglais, 
John Connolly, décide, avec l’aide 
du personnel soignant, d’ouvrir les 
portes d’un hôpital psychiatrique 
accueillant cinquante patient-e-s. 
C’est là la première expérience 
connue de ce que Maxwell Jones 
appellera plus d'un siècle après la 
«communauté thérapeutique». À 
l’opposé de l’organisation mortifère 
et de la négation de l’individu en jeu 
dans les hôpitaux psychiatriques, 
les communautés thérapeutiques 
placent au centre de leur 
fonctionnement la liberté du patient 
ou de la patiente, en substituant 
à l’exigence de sécurité et de 
conformisme celle de la 


confrontation et des relations 
interpersonnelles, en remettant 
surtout constamment en cause les 
rôles figés du médecin, de l’infirmier 
et du malade par le biais de réunions 
et de projets partagés par tous. Bien 
qu elles soient loin d'avoir été des 
alternatives parfaites à la psychiatrie 
institutionnelle, les communautés 
thérapeutiques développées au 
cours des années soixante et 
soixante-dix en Italie, en Grande- 
Bretagne et en France ont ainsi 
été le lieu privilégié de la 
démédicalisation du traitement de 
la folie et de la remise en cause du 
rôle des psychiatres dans la mise 
au pas des individus jugés «fous». 


malades de l’asile et leur permettre une réadaptation sociale. 
Frantz Fanon a été formé à l’hôpital de Saint-Alban avec Fran¬ 
çois Tosquelles et semble s’inscrire dans ce mouvement. 

Un autre courant de l’antipsychiatrie, constitué en Angleterre 
autour de Laing, Cooper et Esterson, est davantage une cri¬ 
tique de la conception médicale de la folie. En Algérie, la 
médecine n’a pas le monopole du traitement de la folie et 
les thérapeutes traditionnels sont très présents. 

Un troisième courant désaliéniste est marqué par Basaglia 
en Italie et la volonté de fermer les hôpitaux psychiatriques. 
Or, la psychiatrie algérienne, de par sa faible institutionnali¬ 
sation, est une société désaliénée (ou plutôt non aliénée). 

CRITIQUE DE LAPPROCHE MÉDICALE DE LA FOLIE: 
MARABOUTS, TALEBS ET CHOUWAFATES 

En Algérie, l’institution psychiatrique n’a pas le monopole 
du traitement de la folie. La médecine traditionnelle prend 
également en charge ce type de déviance à travers les mara¬ 
bouts, les talebs , les chouwafates \ 

Ce type de « médecine », loin d’étre homogène sur le plan des 
pratiques et des représentations, semble cependant reposer 
sur un certain nombre de références communes. Celles-ci 
ont été décrites par Tobie Nathan dans Médecins et sorciers \ 
Dans cette pratique, le ou la malade mental-e n’est pas un-e 
malade, mais est «possédé-e», « ensorcelé-e » ou plus préci¬ 
sément « persécuté-e ». Le traitement n’est pas un traitement 
médical, mais un traitement « magique ». Ce type de pratique 
présente un certain nombre d’avantages par rapport à la psy¬ 
chiatrie classique. Dans cette logique, la cause de la maladie 
n’est pas à trouver dans le sujet (au sens biologique, psycho¬ 
logique ou social), mais dans quelque chose d’extérieur : Vain 
(le pouvoir que peut avoir un ami ou un ennemi, qui vous 
jalouse ou vous admire), le rbit (qui consiste à jeter un sort 
sur un homme qui devient alors impuissant) ou encore le 
djinn 9 . En n’accrochant pas le symptôme au malade ou à la 
famille, mais à quelque chose de caché, cela permet de moins 
stigmatiser le ou la malade (ou sa famille) puisque ce n’est 
pas en lui-elle que se trouve la cause du problème et sa réso¬ 
lution. Sur le plan narcissique, les malades sont moins 
atteint-e-s. Par exemple, une hystérique n’est pas face à un 
conflit inconscient d’ordre sexuel qu’elle ne peut résoudre, 
mais elle est jalousée par une autre femme. Le ou la malade 
« ensorcelé-e » devient en quelque sorte une personne excep¬ 
tionnelle 10 . Les thérapies sont également particulières. Le gué¬ 
risseur n’interroge jamais le ou la malade mais le «caché». 
Sa présence n’est d’ailleurs pas toujours nécessaire lors des 
consultations. Par ailleurs, le «thérapeute» demande souvent 
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à plusieurs membres de la famille de venir et, parfois, à un 
membre éloigné. Cela permet au malade, loin d'être isolé, 
d’être inscrit dans sa famille et son réseau social. Cela a pour 
conséquence de resserrer les liens auprès du ou de la malade. 
L’ethnopsychiatrie, dont Tobie Nathan est l’un des fonda¬ 
teurs, se situe dans la lignée de la critique de la psychiatrie 
dominante. Sa vision de la médecine traditionnelle, souvent 
trop enchantée, a toutefois le mérite de rompre avec la vision 
ethnocentrique qui fait de la médecine traditionnelle une pra¬ 
tique « archaïque », « primitive », et de pointer certaines limi¬ 
tes de la psychiatrie moderne : stigmatisation du ou de la 
malade, individualisation des prises en charge, et donc iso¬ 
lement du ou de la malade, etc. Il démontre également les 
potentialités des thérapies traditionnelles sur le plan pratique. 

FRANTZ FANON: UNE PSYCHIATRIE DÉSALIÉNÉE 

La psychiatrie algérienne, si elle est faiblement institution¬ 
nalisée, demeure toutefois très présente. Le personnage fon¬ 
dateur de la psychiatrie algérienne est Frantz Fanon. Psy¬ 
chiatre de formation, il a travaillé un temps à l’hôpital de 
Saint-Alban, en Lozère, avec François Tosquelles. Lorsqu’il 


devient médecin à l’hôpital de Blida en 1952, il s'oppose à la 
psychiatrie coloniale raciste d’alors représentée par l’école 
psychiatrique d’Alger" et Antoine Porot. Il va prendre en 
charge les quartiers d’indigènes de l’hôpital de Blida (le pre¬ 
mier hôpital psychiatrique construit en Algérie), alors que ces 
demier-e-s sont considéré-e-s comme incurables, à la diffé¬ 
rence des malades européen-ne-s. Il va humaniser les servi¬ 
ces où il travaille. À Blida, il ouvre les portes des cellules où 
les malades sont enfermé-e-s, organise un café maure dans 
l’hôpital avec aux murs des tableaux peints par les malades, 
fait venir des conteurs, des chanteurs de chaâbi, il fait ouvrir 
la mosquée, monte un club de foot qui réunit patients et infir¬ 
miers. Il va par ailleurs théoriser, dans Les Damnés de la terre , 
le lien entre l’aliénation mentale et l’aliénation du colonisé, 
la lutte pour l’indépendance étant le préalable à toute tenta¬ 
tive de désaliénation. 

La psychiatrie algérienne est donc héritière d’une tradition 
psychiatrique qui est celle de Frantz Fanon, à savoir : concep¬ 
tion dynamique des troubles psychiatriques, large prise en 
compte du contexte social dans le traitement des maladies, 
importance particulière donnée à l’organisation sociale de 
l’hôpital. Le dernier film de Rabah Ameur Zaimeche, Bled 
Number One nous offre cette vision de la psychiatrie algé¬ 
rienne -plusieurs scènes, mi-fiction mi-documentaire, se 
déroulent dans un hôpital psychiatrique : on y voit la grande 
empathie des soignant-e-s pour les patient-e-s, la réelle prise 
en compte du contexte social dans l’apparition des troubles, 
la liberté de ton des malades, et la vie sociale de l’hôpital au sein 
duquel un concert donné par l’une des patientes est organisé. 

FAIBLE INSTITUTIONNALISATION 
RIME-T-ELLE AVEC DÉSALINISATION? 

La construction d’une psychiatrie algérienne a donc été au 
programme de l’Algérie indépendante. Mais les investisse¬ 
ments dans la santé publique, s’ils se sont développés dans 
les années soixante-dix (gratuité des soins mise en place en 


7. « Psychiatrie et thérapies 
traditionnelles ». Rencontres 
de la société maghrébine de 
psychiatrie. 21-22/04/1983. 
Dans une étude portant sur 
le recours à ce type de 
médecine, un questionnaire 
de 100 familles: 50% des 
hommes et 80% des fem¬ 
mes y ont recours (on peut 
cependant supposer qu'il 
existe une grand 

nombre de personnes ayant 
caché qu'ils avaient recours 
à ce type de médecine). 

8. Tobie Nathan et Isabelle 
Stengers. Médecins et 
sorciers. Manifeste pour 
une psychopathologie 
scientifique. Le médecin 
et le charlatan. Synthélabo 
(Les empêcheurs de penser 
en rond). 

9. Dr Akrour. Prof. Kacha. 
Mme Bensaad. Melle Dembn. 
«Psychiatrie et thérapies 
traditionnelles», rencontres 
de la société franco- 
maghrébine de psychiatrie. 
Alger. 21-22/04/1983; 
Professeur Kacha. «Les 
pratiques thérapeutiques 
traditionnels d'inspiration 
magique » et « Le sens 

du symptôme dans les 
thérapies traditionnelles». 
Congrès international de 
psychothérapie médicale. 
Lausanne, octobre 1988 

10. C est l’exemple décrit 
par Tobie Nathan dans 
Médecins et sorciers... 

11. Sur ce sujet, voir : « Le 
regard colonial de l'école 
psychiatrique d'Alger», 
www.ldh-toulon.net/arti- 
cle.php3‘ > id_article=450 ; 

Les damnés de la terre. 

La Découverte. 2002. 


■ ■■ 


En Algérie, l’institution psychiatrique 
n’a pas le monopole du traitement 
de la folie. La médecine traditionnelle 
prend également en charge ce type 
de déviance à travers les marabouts, 
les talebs, les chouwafates. 
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■ ■■ 19 77) > ont été stoppés à partir des années quatre-vingt alors 
que l’Algérie s’ouvrait au libéralisme à l’époque du président 
Chadli. La psychiatrie est donc présente, mais faiblement 
institutionnalisée. Ceci a diverses conséquences sur la prise 
en charge des malades. Le peu de places en psychiatrie 
entraîne des durées de séjour relativement courtes (quarante- 
neuf jours en moyenne à l’hôpital de Chéraga). Il n’y a donc 
pas ou peu de chronicisation liée à la longue présence au sein 
de l’hôpital. Mais de telles pratiques ne sont possibles que 
dans un contexte socio-familial où le taux d’occupation des 
femmes est très faible 12 et où les fratries sont élargies Le ou 
la malade, à son retour au domicile familial, est donc large¬ 
ment entouré-e. Par ailleurs, la faible institutionnalisation de 
la psychiatrie a pour conséquence une moindre « psychiatri¬ 
sation» de la déviance sociale et de la souffrance sociale et 
psychologique (psychiatrisation qui vise/permet souvent d’in¬ 
dividualiser et de dépolitiser les rapports sociaux). Seule la 
psychiatrie lourde est traitée au sein de l’hôpital. Le peu d'of¬ 
fre créerait peu de demande et aurait des effets bénéfiques. 
Mais cette vision un peu enchantée semble oublier un cer¬ 
tain nombre de réalités propres à l’Algérie d’aujourd’hui, 
notamment le nombre important de malades mentaux sans 
domicile dans les rues d’Alger (on en compterait 2 500) ainsi 
que la grande souffrance de certaines familles de malades qui 
ne peuvent faire face à la maladie d’un-e des leurs et qui ne 
peuvent être épaulées par les médecins. Par ailleurs, cette fai¬ 
ble institutionnalisation fait reposer le soin aux malades sur 
la famille, et donc, sur les femmes. 

Ensuite, l’évolution de la structure de la famille algérienne 
(diffusion du modèle de la famille nucléaire, diminution de 
la taille des fratries) a pour conséquence de réduire les res¬ 
sources familiales qui permettent au ou à la malade de trou¬ 
ver sa place dans sa famille et dans la société sans avoir 
recours à l’institution psychiatrique. On peut donc faire l’hy¬ 
pothèse que les besoins en termes de soins psychiatriques 
vont augmenter. 

Par ailleurs, on observe la diffusion d’une culture psychia¬ 
trique, par le biais des ONG intervenant en Algérie, et notam¬ 
ment l'Unicef, dans le cadre de la prise en charge des victi¬ 
mes de violences terroristes ou de catastrophes naturelles : 
en 2001, tremblement de terre puis inondations de Bab el- 
Oued. Ainsi, de nombreux programmes ont été mis en œuvre 
autour de la réinsertion des victimes de « stress posttrauma¬ 
tique», invention récente de la psychiatrie contemporaine, 
axée sur l’urgence 14 . La plupart des ouvrages récents sur la 
psychiatrie algérienne traitent de ce sujet 1 *. Ce type de prise 
en charge, si elle a le mérite de prendre en compte la souf¬ 
france psychologique des victimes, n’est pas sans poser ques¬ 
tion, puisque c’est bien souvent la seule réponse donnée aux 



victimes. Toutes les victimes des inondations de Bab el-Oued 
n’avaient toujours pas été relogées en 2005. Concernant les 
victimes d’attentats terroristes, cet accompagnement tente de 
masquer l’absence de règlement politique de la question : une 
journée sur le stress posttraumatique, annoncée à grand ren¬ 
fort médiatique, a eu Heu en octobre 2005, en pleine cam¬ 
pagne du président Bouteflika pour le référendum de la 
charte sur la réconcüiation nationale. 

Enfin, à l’heure actuelle, une culture psychiatrique à l’amé¬ 
ricaine se diffuse également, centrée autour des thérapies 
comportementales et de l’éducation au traitement, financée 
par les laboratoires pharmaceutiques, dans un contexte de 
faible investissement public. Le cognitivisme scientiste et 
industriel se répand aussi en Algérie... Élise Gatesoupe 


12. Plus de deux tiers 
des femmes sont consi¬ 
dérés comme inactives 
(c'est-à-dire sans 
emploi rémunéré) : 
Violences à l'encontre 
des femmes. L'enquête 
nationale. INSP, 

Algérie. 2005. 

13. En 1970. le nombre 
moyen d’enfants par 
femmes étaient de 8.3 
enfants (il est de 2.54 
en 2000). 

En 1998, la taille 
moyenne du ménage 
algérien est de 6.5 
personnes : Violences 
à l’encontre des 
femmes, op.cit. 

14. Et qui n'est pas 
sans poser de question 
puisqu'elle s'ongine par 
ailleurs dans la psychia¬ 
trie de guerre: dans 
l’urgence, il fallait 
permettre aux soldats 
victimes de stress post¬ 
traumatique, de pouvoir 
retourner au front au 
plus vite. 

15. Manuel d'intervention 
auprès de l'enfance 
traumatisée à l'attention 
des enseignants du 
premier cycle. Manuel 
pour la prise en charge 
des enfants traumatisés. 
Recueil des commu¬ 
nications du 1" séminaire 
sur le stress post-trau¬ 
matique et psychique, 
troubles psychiques 
post-traumatiques. 


Il ne faut pas oublier le nombre 
important de malades mentaux 
sans domicile à Alger et la souf¬ 
france des familles qui ne sont 
pas épaulées par les médecins. 
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RUSSIE 


LG BT EMBÊTÉ-E-S... 

DES MARCHES DES FIERTÉS LESBIENNES, GAYS, BI ET 
TRANS ont lieu tous les ans à travers le monde. Dans les 
pays occidentaux, elles ont tendance à devenir plus festives 
que revendicatives. Les premières années, ces marches 
visaient à donner une visibilité à celles et ceux qui vivent une 
sexualité différente, pour demander une vraie place dans la 
société et ne plus être contraint-e-s à se cacher du reste de 
la société. Revendication tout à fait légitime et qui était aussi 
celles des lesbiennes et gays qui avaient décidé de se retrou¬ 
ver le 27 mai à Moscou pour la i* Marche des fiertés russe. 
Le maire ayant interdit la manifestation, seule une trentaine 
de militant-e-s russes, soutenu-e-s par des délégations étran¬ 
gères, se sont retrouvé-e-s au point de rendez-vous. La police 
et les CRS ont, dès le début de la marche, commencé à inter¬ 
peller les manifestant-e-s. Pendant ce temps, des groupes de 
skinheads et d’extrémistes religieux les ont attaqué-e-s vio¬ 
lemment, profitant de la bienveillance des forces de l’ordre. 



Des manifestations ont eu lieu, notamment en France, pour 
dénoncer la répression des gays et des lesbiennes russes. 
Luttons pas à pas contre le climat particulièrement sexiste et 
homophobe qui sévit actuellement en Europe. 


MANIFESTATION DE SOUTIEN ORGANISÉE À PARIS. 


MEXIQUE 


RÉPRESSION À 
LA SAUCE MEXICAINE 

LE 1 er JANVIER 2006, des zapatistes entament un périple 
de six mois à travers le Mexique dans le cadre de la Otra 
Campana, campagne pour favoriser les rencontres entre 
les différents secteurs, groupes et individu-e-s en lutte. 
Mais le gouvernement de Vicente Fox ne l'entend pas 
de cette oreille... 

Quelques jours après le passage de la campagne à 
San Salvador Atenco, et suite à l'expulsion violente de 
huit horticulteurs du marché de Texcoco par les autorités 
municipales, la population organise une action de solidarité. 
Des affrontements ont lieu, faisant un mort, Javier Cortès 
Santiago, 14 ans, et plusieurs blessé-e-s. Le lendemain, 
trois mille policiers envahissent San Salvador Atenco, 
procédant à des perquisitions sans mandat, arrêtant plus 
de deux cents personnes de manière très violente. Les 
femmes arrêtées ont subi des sévices sexuels lors de leur 
transfert en prison et de nombreuses personnes sont 
toujours portées disparues. Le 15 juin, à Oaxaca, la police 
tire sur les enseignant-e-s, en grève depuis fin mai. Elles 
et ils demandent une augmentation de salaire, de meilleurs 
équipements et un programme plus riche pour leurs élèves. 
On dénombre une centaine de disparu-e-s et de nombreux 
blessé-e-s. Ces deux événements sont des exemples 
marquants, mais la répression frappe ailleurs dans le pays. 


ISLANDE 


NON AU BARRAGE HYDROÉLECTRIQUE 

LES HIGHLANDS DE L’ISLANDE DU NORD font partie des 
dernières grandes régions sauvages de l’Europe occiden¬ 
tale. Actuellement, plusieurs multinationales cherchent à 
y exploiter le potentiel hydroélectrique. Ces entreprises, 
avec le soutien actif du gouvernement islandais, sont sur 
le point de provoquer une catastrophe environnementale. 
Une série de barrages gigantesques sont en pleine cons¬ 
truction. Même les experts s'accordent à reconnaître que 
90% des dommages irréversibles pour l’environnement 
seront provoqués par l’engloutissement sous les eaux 
au moment de l'immersion. 

Un collectif s’est déjà mobilisé, il revendique: 

• L’arrêt immédiat de la construction des barrages 
de Kérahnjükar; 

• Une enquête sur la manière dont la recherche 
scientifique a été détournée et sur la façon 
autocratique dont les décisions furent prises; 

• La publication de tous les projets d’industrie lourde 
en cours, afin qu’une consultation de la population 
soit conduite à propos du patrimoine national. 


|www.savingiceland.org I savingicelandfariseup.net 


EN ATHENES COMME A PARIS. 

LES TRAVAILLEURS 
N’ONT PAS DE PATRIE 


EN MAI ET JUIN DERNIERS, le secteur 
de l'éducation a été paralysé en Grèce. 
Enseignant-e-s, étudiant-e-s et 
lycéen-ne-s refusent de voir aboutir le 
projet de loi sur «l’éducation libre»: 
une réforme d'harmonisation euro¬ 
péenne qui vise à renforcer le rôle 
de l'école dans la reproduction des 
classes sociales. La réforme entend 
notamment consolider le rôle de l'en¬ 
treprise dans l’éducation, favoriser le 
«management» des facs comme des 
boîtes privés, autoriser l'entrée des 
flics dans les universités et durcir 
l’accès à l'enseignement supérieur. 
Plusieurs rassemblements ont eu lieu 
devant l’ambassade de Grèce aux cris 
de «À Athènes comme à Paris, les 
travailleurs n'ont pas de patrie...» 


L’annexe de l'ambassade chargée 
de l'éducation a été occupée par 
une quinzaine de personnes qui ont 
déployé une banderole («Solidarité 
avec les étudiants et travailleurs 
grecs en lutte») et rédigé un 
communiqué qui a circulé en Grèce. 
Les profs sont majoritairement gré¬ 
vistes, et la lutte s’élargit à d’autres 
secteurs de la production, surtout 
le bâtiment. Le mouvement étudiant, 
le plus important depuis les années 
soixante-dix, s’organise de façon 
autonome sur la base des assemblées 
générales et des coordinations d’AG 
par ville. La répression est évidemment 
à la hauteur de l’événement. La police 
a déjà fait un blessé grave lors 
d’une manifestation. 
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entr etien LA CONNAISSANCE DU MOUVEMENT RÉVOLUTIONNAIRE NOUS PARAIT ESSENTIEL POUR LA 

COMPRÉHENSION DES ENJEUX ET DÉBATS POLITIQUES ACTUELS. C'EST POURQUOI NOUS AVONS 
CHOISI DE PUBLIER CES ENTRETIENS QUI RETRACENT LES ITINÉRAIRES DE DEUX COMMUNARDS. 


LX COMMUNE 

PARiS À TRAVERS LES PARCOURS DE PiERRE PiROTTE ET DE GARRiEL RANViER 


Cette interview 
a été réalisée à 
partir d’un débat 
organisé par la 
librairie Quilombo 
autour des livres 
Pierre Pirotte ou 
le destin d'un com¬ 
munard, de 
Jean-Luc Debry, 
et Gabriel Ranvier 
(1828-1879), le 
Christ de Belleville, 
d’Alain Dalotel. 



Pierre Pirotte ou le 
destin d‘un comunard, 
Jean-Luc Debry, 
Editions CNT Région 
parisienne 
2005,216p. 

Gabriel Ranvier (1828- 
1879). Le «Christ de 
Belleville» blanquiste, 
communard et Franc- 
maçon, «maire» du XX* 
arrondissement de Paris, 
Alain Dalotel, Dittmar 
2005, 189 p. 


Pierre Pirotte est un parisien type 
qui n’a pas d’engagement politique. 
Peux-tu nous décrire son parcours 
et ce qui l’amène à devenir un acteur 
de la Commune ? 

Jean-Luc Debry : Pierre Pirotte est 
effectivement le parisien type qui, au 
moment où la guerre de 1870 éclate, 
n’est pas lié au mouvement ouvrier, 
n’est pas politisé et n’a aucun 
contact avec les organisations 
ouvrières ou avec les blanquistes 
de quelque manière que ce soit. 

Son origine sociale ne le prédispose 
pas à entrer en relation avec ces 
mouvements. Il est vendeur de 
cannes sur les marchés. C’est 
donc un commerçant qui vit 
correctement, mais sans plus. 
Lorsque la guerre éclate, il va 
se réjouir, à l’instar de tous les 
Parisiens, de la chute de l’Empire. Il 
rentre alors dans la Garde nationale. 
C’est à ce moment-là que l’histoire 
et la politique se rencontrent. La 
Garde nationale va être le ferment 
de sa prise de conscience. En 
premier lieu, c’est le peuple en 
armes, des gens de quartiers qui 
s’arment et qui, une fois armés, 
élisent leurs officiers. C’est 
l’occasion d’une prise de conscience 
des humbles issue du fait que la 
bourgeoisie a déserté la capitale 
et que c’est le peuple qui se charge 
de sa défense avec une approche 
« nationaliste » et « patriotique ». 

Au fil des événements, avec le 
traitement infligé aux Parisiens 
par le gouvernement de défense 
nationale et, ensuite, la capitulation, 
Pierre Pirotte va s’investir de plus en 
plus dans ce mouvement et, comme 
toute la garde nationale, adhérer aux 
idéaux de la Commune. Il prendra 
le drapeau rouge comme symbole 
et luttera jusqu’au bout. 


Où sera-t-il actif au moment 
de la Commune ? 

JLD: Pierre Pirotte est un 
anonyme qui sera actif dans le V e 
arrondissement, arrondissement 
mixte, assez calme en cette période 
par rapport aux arrondissements 
populaires (XI*, XIII e , XX e ) qui sont 
en état d’insurrection et échappent 
au contrôle de l’État. Le V e 
arrondissement ne rentre activement 
dans l’agitation qui secoue la capitale 
qu’en février 1871. Les étudiants, 
à part quelques déclassés comme 
Rigault, ne s’engageront qu’assez 
peu, comparativement à Mai 68. 

Les corporations ouvrières sont 
déjà investies politiquement avec 
l’Internationale. Le bataillon de 
Pirotte est formé assez tard, vers le 
18 mars, mais deviendra un bataillon 
rouge qui luttera jusqu’à la fin. 

Dans les archives, nous trouvons des 
traces du 248 e bataillon jusqu’aux 
derniers combats. Ceci est 
primordial car si, théoriquement, 
les effectifs de la garde nationale 
sont importants, l’engagement 
réel n’a été le fait que de 20 000 
à 30 000 de ses membres au 
maximum. Dans les derniers instants, 
lors de la défense de Belleville, 
ils ne sont guère que 2 ou 3000. 

Ensuite, il sera envoyé au bagne en 
Nouvelle-Calédonie. Peux-tu nous en 
dire plus sur ce sujet, qui correspond 
à la deuxième partie de ton ouvrage ? 
JLD: À propos des prisons maritimes 
et tous les mouvements de détention, 
une chose est très importante, c’est 
qu’il y a des centres de formation 
mis en place par les détenus. La 
conception des communard-e-s sur 
l’éducation est un point-dé avec la 

Pierre Pirotte 


laïcité de leur engagement. Pour 
eux, l’éducation n’a pas pour but 
de rentrer en classes préparatoires 
ou, plus généralement, de tenter 
de devenir calife à la place du calife. 
Elle est faite pour former des 
dtoyens libres afin de gérer la 
politique dans l’autonomie des 
comités de quartier, au travers de 
l’autonomie des discussions au sein 
de la garde nationale. Avec une 
claire consdence de ne pas vouloir 
se laisser manipuler et d’être capable 
de discuter, de critiquer, de prendre 
des textes et de les lire. Il y a donc 
une volonté de former, avec la 
création d’écoles. Dans des textes, 
il est dit que toute personne qui a 
agit dans le mouvement socialiste 
a pour devoir de transmettre cette 
expérience à « ceux qui ne savent 
pas». Il y a cette idée de l’échange, que 
chacun a un savoir qu’il transmet 
aux autres. Une formation politique 
se fait donc au bagne. Des textes 
circulent et permettent le 








PARIS 


développement de la prise de 
conscience politique de Pirotte,. 

Il y a aussi une volonté politique 
de favoriser l’organisation autonome 
et autocontrôlée. Prenons le cas 
du poste de directeur, il y a des 
fonctions qu’il faut à un moment 
donné assumer. Mais les rôles 
doivent tourner, sinon il y a prise 
de pouvoir. Le directeur doit être 
sous le contrôle de l’assemblée des 
professeurs. Les décisions doivent 
se prendre collectivement. Il y a 
donc beaucoup de réflexions anti¬ 
autoritaires dans le cadre dur de 
la détention. Ce sont des pratiques 
qui préfigurent l’éclosion 
des mouvements socialistes 
révolutionnaires et libertaires qui 
vont se mettre en place après le 
retour des bagnards. Cette formation 
va permettre à ces détenus d’être 
fiers de leur destin. Lorsqu'ils 
reviendront de Nouvelle-Calédonie 
en 1880, ils et elles seront porteurs 
d’un sentiment militant, politique, 
qu’ils vont transmettre à l’ensemble 
du mouvement ouvrier. Ils seront 
très actifs à leur retour, même s’ils 
sont mal à l’aise, ne comprenant 
pas tout des débats en jeu et les 
scissions opérées. Pour l’anecdote, 
les petits-fils de Pirotte feront partie 
de la CGT-SR et rejoindront le Parti 
communiste dans les années trente. 
Pirotte réussit donc à inscrire 
sa filiation dans l’histoire et la 
compréhension du monde. 
Finalement, toutes les humiliations 
de la hiérarchie ont conduit à la 
Commune et ont permis à Pirotte, 
parti d’une conscience politique 
proche du zéro, de parvenir à un état 
d’esprit lui permettant de transmettre 
la flamme révolutionnaire à ceux 
qui l’ont suivi. 

Gabriel Ranvier est pour sa part 
déjà connu quand, le 18 mars 1871, 
la Commune révolutionnaire chasse 
le gouvernement de Thiers. 


Il en sera une figure capitale. 

Alain Dalotel : Connu depuis la 
fin de l’Empire, Gabriel Ranvier 
est un peu ce que Blanqui définit 
curieusement dans le manuel 
Instructions pour une prise d'armes: 
un chef nécessaire. 

Faisons un saut à la fin de la 
Commune. Lors de la Semaine 
sanglante, c’est l’un des seuls élus 
à organiser la résistance jusqu’au 
bout, le 28 mai. Dans les derniers 
jours, il morigène ses collègues, 
notamment, pour qu’ils aillent sur 
les barricades se battre et cessent 
enfin de discuter. Ranvier est le 
signataire d’un certain nombre 
d’affiches, dont celles du Comité de 
salut public. En fait, deux comités 
successifs ont porté ce nom. 

En effet, à partir des difficultés 
rencontrées à Issy-les-Moulineaux 
fin avril et début mai 1871, les 
communard-e-s n’ont rien trouvé 
de mieux à faire, pour sauver les 
meubles, que de créer le Comité 
de salut public. L'énergique Ranvier 


fera donc partie des deux comités et 
sera dans les rues le fusil à la main 
pendant la Semaine sanglante. La 
dernière affiche de la Commune du 
25 mai 1871, réalisée et tirée par ses 
soins dans un quartier encore libre 
de Paris (mais pas à l'Imprimerie 
nationale, prise par l’armée de 
Versailles), est encore un appel 
aux combattants. 

Pour revenir au point de départ, il 
faut rappeler que Ranvier, originaire 
du Cher, monté à Paris, a travaillé 
sous l’Empire dans la porcelaine, 
avec deux ouvriers. Un de ceux-ci 
ayant copié un dessin d’un auteur 
connu, Ranvier a été condamné 
pour faillite. Il poursuit ensuite 
son métier comme simple ouvrier. 
Sur le plan politique, il devient 
un leader révolutionnaire que l'on 
voit partout, en particulier dans 
les réunions publiques qui sont 
autorisées à la fin de l’Empire, de 
1868 à 1870. Son territoire sur Paris 
se situe à Belleville-Ménilmontant, 
mais aussi à Popincourt, où il est 
chef d’un bataillon de la garde 
nationale au début du siège. Sur 
le plan des idées, il fait partie de 
l’Internationale créée en 1864 à 
Londres. D’autre part, on peut 
le définir comme blanquiste, donc 
membre de cette espèce de parti 
politique un peu «communiste» 
créé par des ouvriers et des étudiants 
à la fin de l’Empire, avec tout ce que 
cela pouvait comporter à l’époque 
d'émeutes et de grèves. Autre 
particularité du personnage qui, ■■ 
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LA COMMUNE EN QUELQUES DATES 


26 FEVRIER 1871 

Signature des préliminaires 
de paix avec la Prusse. Cette 
guerre débuta le 19 juillet 1870. 

3 MARS 1871 

Élection du Comité central 
de la Garde Nationale pour 
une meilleure coordination. 
Introduction de la révocabilité 
des élus. 

10 MARS 1871 

• Pacte de Bordeaux, entre les 
différentes parties du gouverne¬ 
ment, suspendant toute décision 
sur la nature du régime. 

• L'Assemblée nationale ajourne 
la session en cours et décide 
de se retrouver le 20 mars 

à Versailles. 


18 MARS 1871 

• Début de la Commune de 
Paris (ventôse-prairial an 79): 
tentative de révolution 
prolétarienne. 

• Échec de la tentative des 
troupes gouvernementales 
de s'emparer des canons 
de Montmartre. 

20 MARS 1871 

Le gouvernement et l’Assemblée 
Nationale s'installent à Versailles. 

23 MARS 1871 

Les vingt maires de Paris se 
rendent à l’Assemblée nationa¬ 
le pour tenter une conciliation. 

26 MARS 1871 

Élections de la Commune 
de Pans. 


28 MARS 1871 

Proclamation de la Commune 
de Paris à l'hôtel de ville. 

OU 21 AU 28 MAi 1871 

«Semaine sanglante» qui 
verra Paris, aux mains des 
Communard-e-s, repris 
par les troupes versaillaises. 

• 21 mai 1871 

Entrée des troupes 
versaillaises dans Paris. 

• 27 mai 1871 

Chute du dernier bastion 
communard. 

• 28 mai 1871 
Exécution des défenseurs 
de la Commune de Paris 
devant le mur des Fédérés. 
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comptera pendant la Commune : 
son appartenance à la franc- 
maçonnerie. 


Il est aussi impliqué dans 
l’émancipation «féminine»? 

AD : Sa première compagne, 
Alexandrine Victorine Lépine, qui 
mourra en 1870, fait partie de la 
Société de revendication des droits 
de la femme, petite organisation 
féministe où l’on trouve André Léo, 
autre personnage important dans la 
Commune. Pour fuir Paris, Ranvier 
a été soutenu par la filière féministe. 
Plusieurs femmes membres de la 
Société de revendication des droits 
de la femme se sont impliquées 
dans un «réseau». Il logera d’abord 


il a lutté pour la paix dans les rues 
contre les blouses blanches, des 
gens payés par l'Empire pour exciter 
le peuple et l’entraîner à Berlin. 

Lors des troubles qui précèdent la 
proclamation de la « république », 
le 4 septembre 1870, il est aussi 
dans les rues et il s’y fait rosser 
par la police. Il devient ensuite chef 
de bataillon. Quancj la population 
comprend que le gouvernement 
trahit, il y a une première grande 
insurrection, «sociale et patriotique», 
celle du 31 octobre. Ranvier apparaît 
au premier plan, faisant partie d’un 
gouvernement provisoire éphémère. 
Aux lendemains de cette journée, 
des élections ont lieu. Un plébiscite, 
puis des élections municipales. Il 


La Commune a permis a Pirçtte, parti d une 
ponsçience, politique proche de zéro/ de parvenir 
a un état d esprit lui permettant de transmettre 
la flamme révolutionnaire a ceux qui I ont suivi. 


à Asnières, chez Mme Vincent, qui 
luttera par la suite pour le suffrage 
des femmes. La police l’accusera 
d’être sa maîtresse et de lui avoir 
apporté de l’argent à Londres. 

Nous en savons très peu sur le sujet. 
Un de ses fils, Adrien Ranvier, qui 
sera conseiller de Paris, était aussi 
ce que l’on peut appeler «un homme 
des femmes », il était féministe. 
Précisons d’ailleurs que la petite 
société citée plus haut était en partie 
animée par un homme, Léon Richer. 

Quelle sera sa place dans les 
événements de la Commune et les 
mouvements qui l’ont précédée ? 

AD : Ranvier est mêlé à tous les 
mouvements de rue et de parole. 
Avant la guerre contre la Prusse, 


faut rappeler que la Commune était 
désirée avant même la chute de 
l’Empire et encore plus depuis le 
début du siège, dans ce qui va 
devenir un mouvement, celui des 
clubs rouges. Ranvier est finalement 
élu maire du XX e arrondissement 
début novembre. Cette élection sera 
invalidée à cause de sa faillite. Il est 
emprisonné pour sa participation à 
l’insurrection du 31 octobre. On le 
retrouvera dans les mouvements de 
février-mars 1871 et il sera l’un des 
grands chefs de l’insurrection du 18 
mars 1871 qui va amener les 72 jours 
de la Commune de Paris. Il reprend 
soi-disant ses fonctions de maire, 
mais, en réalité, les communard-e-s 
refusent tout ce qui ressemble à un 
chef. Ils ont malgré tout envoyé un 


certain nombre d’élus à l’hôtel 
de ville, qui vont faire partie des 
responsables. Ranvier s’investit sur 
la question militaire, notamment. 

Il fait donc partie de la commission 
militaire, puis sera membre des deux 
comités de salut public. Il essaye 
de faire cesser certains abus, comme 
les trafics liés à une ville assiégée. 

Il combat aussi le folklore au niveau 
des tenues militaires et s’intéresse 
aux délires répandus par la presse 
dans les quartiers. Il fait particu¬ 
lièrement attention à ne pas se couper 
des préoccupations de la base. C'est 
finalement un chef qui souhaite 
contrôler les abus des états-majors. 
Revenons sur son implication dans 
la franc-maçonnerie. Certain-e-s 
communard-e-s, les blanquistes 
en particulier, avaient semble-t-il 
“infiltré” des loges et, pendant la 
Commune, tenté de renforcer 
le nombre de combattant-e-s. Ce qui 
est sûr, c'est que Ranvier est l’un des 
organisateurs de la manifestation 
de solidarité des francs-maçons avec 
la Commune qui se déroule le 29 
avril 1871. Les francs-maçons seront 
par la suite actifs dans les comités 
de solidarité qui se préoccuperont 
des insurgé-e-s condamné-e-s par 
les conseils de guerre versaillais. 

Ensuite, la plus grande partie de 
votre livre explore l’après-Commune, 
au moment où Ranvier est plus 
que jamais communard... 

AD : Il y a toute la question de la 
proscription à Londres. Dans un 
premier temps, il y a une Société 
des réfugiés, dans laquelle les gens 
essayent de se fédérer, de revenir 
à des idées plus « raisonnables », 
d’être unis. Cela échouera, pour 
des raisons éminemment politiques. 
Tous les grands problèmes du 
mouvement révolutionnaire 
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socialiste se posent à ce moment-là. 
Il y a d'un côté les « marxistes » et, 
de l'autre, ceux qui refusent leur 
politique. En particulier, celles et 
ceux qui vont se réclamer des idées 
libertaires. Ranvier n'est pas 
anarchiste, mais, lors du congrès 
de La Haye, en 1872, il rompt avec 
Karl Marx, avec d’autres blanquistes, 
et cosigne un texte intitulé 
«Internationale et Révolution», qui 
donne des clés sur ce qui se passe 
dans le champ politique. Nous 
voyons donc que les proscrits sont 
totalement divisés. Ranvier, ancien 
blanquiste, devient anti-blanquiste. 
Certains de ses textes font référence 
à la Société des trente-trois de la 
Commune révolutionnaire, appelée 
par ses détracteurs Société du 
doigt-dans-l'œil, à ses ex-camarades 
blanquistes de la Commune qu'il 
critique pour leurs tendances 
dictatoriales. Suite à cette rupture, 
il s'investit dans la solidarité aux 
quelque 4000 personnes déportées 
en Nouvelle-Calédonie. Il faut aussi 
signaler que plusieurs milliers de 
personnes sont aussi exilées en 
Belgique, en Suisse, en Italie, en 
Grande-Bretagne et aux États-Unis, 
conséquence de la répression 
versaillaise. Beaucoup de réfugiés 
ont dû laisser à Paris des familles 
dans le besoin. La solidarité va 
s’exprimer par toutes sortes 
d’initiatives humanitaires mais 
Ranvier, par ailleurs, ne supporte 
plus l’ambiance qui règne dans la 
plupart des réunions de proscrits. 
Beaucoup de conflits se règlent 
par la violence, par des injures 
mais aussi parfois à coups de poing 
ou par des duels. Dans ce milieu, 
pendant de nombreuses années, 
on assiste à un vaste règlement 
de compte. Ce genre de conflits se 
répand d’ailleurs jusqu’en Nouvelle- 
Calédonie. Si l’on étudie le retour 
des déportés, il nous révèle un tas 
d’histoires d’embrouilles. Ces faits 
sont totalement couverts par un 
nombre incalculable de mouchards, 
et ce, malheureusement, au sein 
même du mouvement socialiste. 

À tel point que lorsque l’on travaille 
sur ce sujet, on se demande s’il 


n'y a pas une fraction policière 
à l’intérieur du mouvement ouvrier. 
JLD: Il faut voir ici l'importance 
des attaques personnelles. Dans les 
rapports de police, dans les échanges 
de correspondance, nous voyons 
que le débat politique disparaît 
complètement au profit des attaques 
personnelles. C’est de la diffamation, 
des histoires à n’en plus finir, 
c’est assez insupportable. 

Quelle sera la fin de vie 

de Gabriel Ranvier ? 

AD: Il est fatigué par toutes ces 
querelles. En 1878, grâce à un copain 
communard de Bologne, il partira 
en Italie avec sa nouvelle compagne, 
Elisa Jordon, une Anglaise, et ses 
derniers enfants. Précisons ici 
que Ranvier a été montré comme 
un homme certes viril, mais 
sympathique avec ses proches 
et toujours entouré d’enfants. Il 
tombe malade en Italie et souhaite 
regagner l’Angleterre. En passant 
par la France, il s’arrête à Paris. 

Son état de santé s'aggrave. Malgré 
cela, il reçoit beaucoup de visites, 
surveillées de près par les forces 
de l’ordre. Pour l'anecdote, le 
commissaire Brissot, une grosse 
pointure, est dans les parages. 
Celui-ci sévissait déjà à l’époque de 
la Commune, dix ans auparavant et, 
bizarrement, il s’inquiète de la santé 
de Ranvier et commence à avoir 
des mots «humains». Le décès 
de Ranvier, le 25 novembre 1879, 
a lieu entre les deux amnisties. 

La première, le 3 mars 1879, une 
amnistie, permet la libération des 
«sans-grade», celles et ceux qui 
avaient « suivi » le mouvement, 
les « meneurs » et les « meneuses » 
n’en ayant pas bénéficié. La seconde, 
plénière, le 11 juillet 1880, ne fut 
donc accordée qu’après la disparition 
de Ranvier. C'est pourquoi ses 
obsèques ont servi la lutte pour 
l’amnistie plénière. Cette cérémonie 
est un scandale pour la presse 
réactionnaire, car Ranvier est mort 
à Belleville, juste en face de la Villa 
Vincennes, rue Haxo. Or, c’est là 
que se tenait le dernier quartier 
général des insurgés, où l’on avait 


Association Les Amis 
de la Commune de Paris 
(1871) 

CRÉE EN 1882 par les Communards de retour d’exil, 

[ association des Amis de la Commune de Paris (1871 ) 
est la plus ancienne des organisations du mouvement 
ouvrier français. 

Elle perpétue les idéaux de la Commune et fait connaître 
son œuvre prémonitoire: école laïque, séparation 
de l’Église et de l’État, interdiction du travail de nuit, 
émancipation des femmes, autogestion des entreprises... 
Un idéal d’une actualité brûlante dans un monde 
inégalitaire, dominé par le pouvoir de l’argent. 

Pour faire connaître cette passionnante expérience 
de la démocratie. 

Pour savoir ce que fut la vie des Communards. 

Pour mieux découvrir ce moment important de notre 
histoire depuis toujours caché, falsifié, dénigré parce 
qu’il fit très peur au pouvoir de l’argent, les Amis 
de la Commune vous proposent: 

• Débats 

• Rencontres dans les quartiers, les entreprises, 
les établissements scolaires 

• Visites de Paris et des lieux qui retracent le parcours 
des Communards 

• Edition de textes, brochures, ouvrages retraçant 
l’épopée de la Commune. 

Association des Amis de la Commune de Paris 

46. rue des Cinq-Diamants. 75013 Paris. 01 45 81 60 54 


conduit les otages avant qu’ils soient 
massacrés par la foule. Ranvier fut 
accusé et condamné par contumace 
à la peine de mort, pour avoir 
soi-disant donné l’ordre de les tuer 
quand ceux-ci passèrent devant 
la mairie du XX e arrondissement. 

Il fût aussi dans la ligne de mire 
du pouvoir versaillais en raison 
des incendies qui embrasèrent Paris 
à la fin de la Commune. C’étaient 
les principales raisons d’une 
condamnation à la peine capitale 
par les conseils de guerre. Au final, 
toutes les personnes impliquées dans 
la liquidation d'otages et dans des 
incendies furent condamnées à mort. 
Un dernier mot Lors des obsèques 
de Ranvier, nous remarquons parmi 
les personnes présentes, outre des 
francs-maçons, des féministes et 
des militants révolutionnaires. Parmi 
ces derniers, certains vont bientôt 
s’illustrer dans le mouvement 
anarchiste. C’est en effet à cette 
époque qu’il va commencer à 
s'établir à Paris, son développement 
étant souvent dû à d’anciennes 
communardes ou communards 
ou à leurs enfants. ■ 



cÉfensive_39 







NOUVEAUTES 



Franck Michel, 

Homnisphères, 
224p., 2006 


Émile Pouget 
AAEL 

Éditions CNT-RP, 
2006, 144 p. 


REVUES 


PLANÈTE SEXE 

L'AUTEUR, anthropologue spécialiste du 
voyage, nous livre un brillant réquisitoire 
contre le tourisme sexuel. Accompagnant 
la «touristisation» croissante du monde, 
la prostitution - pas seulement celle des 
enfants - se développe dans toutes les 
parties du globe. Un pays attire plus 
quand il sait vendre ses femmes. Ce 
tourisme sexuel de masse participe de 
la marchandisation des humains. Certains 
disposent de capitaux, d’autres de leur 
corps: l'échange peut se faire. Les plus 
cyniques vont jusqu’à affirmer que ce 
commerce permet de redistribuer des 
richesses du Nord vers le Sud («des 
femmes font vivre des villages entiers...»). 
Sans basculer dans le sordide, le livre 
donne de nombreux exemples. En traitant 
de cette prédation sexuelle, l’auteur 
dénonce plus largement un système 
fondé sur la jouissance à tout prix, la 
sur-consommation et sur un rapport 
colonial et patriarcal. 

ÉMILE POUGET 

1906. LE CONGRÈS SYNDICALISTE 

D'AMIENS 

EN CE CENTIÈME ANNIVERSAIRE 

du congrès d'Amiens de la CGT, il faut 
saluer l'initiative de publier ce petit livre, 
composé des articles qu’écrivit, à chaud, 
Émile Pouget, le secrétaire adjoint de la 
CGT et le responsable de l'hebdomadaire 
confédéral, La Voix du peuple, pour 
la revue Le Mouvement socialiste. 
Accompagnés d'un appareil critique et 
d'une substantielle introduction, ce texte 
permet de comprendre les débats du 
congrès grâce à un témoin et à un acteur 
privilégiés. Il ne se résume pas à la seule 
réaffirmation de l’indépendance syndicale. 
C’est surtout la brève victoire de ce que 
Pouget appelle le Parti du Travail, marqué 
par l’autonomie ouvrière dont l’action 
directe et la grève générale sont respec¬ 
tivement le moyen et le but. Enfin, ce texte 
rappelle que les relations avec le syndicalisme 
allemand d’obédience sociale-démocrate 
ne laissaient guère augurer de perspec¬ 
tives de lutte favorables en cas de guerre... 
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Augustin Souchy 
Éditions du 
Monde libertaire. 
2006, 258 p. 


ATTENTION ANARCHISTE! 

(UNE VIE POUR LA LIBERTÉ) 
SURNOMMÉ «1 etudiant de la Révolution», 
Souchy (1892-1984) devient anarchiste 
très jeune sous l’influence de Gustav 
Landauer. Insoumis en 1914, il se réfugie 
en Suède où il est emprisonné pour 
propagande antimilitariste. En 1919, 
il revient en Allemagne et travaille à 
la rédaction du journal Der Syndikalist. 
L'année suivante, il fait le voyage en 
Russie, mais il est très critique sur 
le régime soviétique. En 1922, il 
est l’un des secrétaires de la nouvelle 
Association internationale des travailleurs. 
En 1933, il se réfugie en France et 
participe à la révolution espagnole 
de juillet 1936. En 1939, il revient en 
France, puis se réfugie au Mexique. 

Il retourne en Allemagne en 1950, non 
sans entreprendre de nombreux voyages 
d'études et de formation, de l’Amérique 
latine à l'Afrique en passant par 
le Portugal de 1974. Cet itinéraire 
est marqué du double signe de 
l'internationalisme et d’une fidélité 
tenace à ses convictions libertaires 
malgré les épreuves de l’histoire. 



Miguel Benayasag 
et Angélique del Rey 

Bayard, 2006, 
109p. 


PLUS JAMAIS SEUL 

LE PHÉNOMÈNE DU PORTABLE 

LE TÉLÉPHONE PORTABLE est un 

bel exemple de la «non-neutralité» des 
outils: un nouvel objet entraîne toute 
une série de comportements spécifiques, 
qui sont décortiqués dans ce petit livre. 
Le portable nous donne notamment 
l’impression de pouvoir être partout 
à la fois, alors que finalement on n’est 
plus nulle part, puisque partout accroché 
à lui et en décalage avec le moment 
et lieu où l’on est physiquement. Au 
vu du développement, la conclusion 
de l’ouvrage est quelque peu décevante, 
suggérant quelque chose comme 
«un autre portable est possible»! 





CARACOLES 

LE COLLECTIF ENRAGÉ 

n°1 • 2006 • Avril 2006 

CARACOLÈS n'est pas un simple magazine, c'est avant 
tout une aventure collective. Pour son 1 numéro, 

Caracolès reprend cette façon de faire à son compte et part 
à la rencontre des associations du Collectif enragé, à Brest. 
Nous découvrons comment elles essayent de se faire 
les miroirs de ta réalité quotidienne et de transformer te 
monde. Plutôt que de prendre la parole, la revue a souhaité 
la libérer en réalisant de longues interviews ainsi que 
des groupes de travail. À travers l'expérience du Collectif 


enragé, Caracolès aborde en réalité la question de l'engagement tout en rendant 
compte d’une expérience originale. Vivement le prochain numéro! 

Collectif Caracolès c/o Claj, avenue de Provence, les Bahamas, 29200 Brest 
caracolesfainfini.fr, www.caracoles.infini.fr 


EPROUVETTE N°2 

EN RÉACTION aux dérives médiatiques et financières qui 
plongent le neuvième art dans le gouffre d'une culture de 
supermarché, phénomène qui s'est concrétisé lors du festival 
d’Angoulême 2006, l'Association a constitué la revue Éprouvette 
à la manière d'un récipient où se mêlent diverses lignes de 
réflexions, d'expressions et de genres traversant les littératures 
dessinées. Fuyant les hordes de pigistes incultes, cette revue 
appelle le lecteur à penser la BD sous tous ses angles et sous 
toutes ses formes. Elle embrasse dans un même geste les pro¬ 
blèmes concrets rencontrés par les éditeurs et les distributeurs 
et une multitude de travaux de fond sur l'essence du rapport 
image texte, faisant ainsi exploser les convenances frelatées 
de la «critique bédé» que l'on rencontre en kiosque. Une 
revue qui rend au neuvième art son extraordinaire richesse 
expérimentale. 
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INCONTOURNABLE 



Colin Ward 

Atelier de Création 
Libertaire, 
2006,198p. 
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La chtvauehee anonyme 



Louis Mercier Vega 
Postface de 
Charles Jacquier, 
Agone, 
coll. «Mémoires 
sociales», 
2006, 272 p. 


HAURICI OOMMANGPT 

HISTOIRE DU 
premier mai 


^AÜVM-LOlfi 


Maurice Dommanget 

Éditions le mot 
et le reste, coll. 
«Attitudes», 2006, 
550 p. 


LES VOLEURS D'EAU 
LES DÉBOIRES MARCHANDS 
D'UN BIEN COMMUN 

À LAIDE DE NOMBREUX CAS CONCRETS, 

l’auteur expose les problèmes liés à 
la privatisation de l’eau, qui fait entre 
autre payer l’eau plus cher aux pauvres 
qu’aux riches. La gestion à grande échelle, 
avec d’immenses ouvrages, est aussi 
dénoncée: les barrages entraînent des 
déplacements de population et perturbent 
considérablement les écosystèmes, pour 
ne citer que les effets les plus répandus. 
L'auteur explique également clairement 
qu’une gestion décentralisée et à l’aide 
de petits aménagements, qui peuvent 
être construits et entretenus par les 
«locaux», permet la préservation 
de l’eau et de sa qualité, et un accès 
équitable et suffisant pour chacun-e 
à cette ressource essentielle. 

LA CHEVAUCHÉE ANONYME 
(UNE ATTITUDE INTERNATIONALISTE 
DEVANT LA GUERRE) 

DANS CE RÉCIT en grande partie auto¬ 
biographique sur tes premières années 
de la Seconde Guerre mondiale, Louis 
Mercier Vega (1914-1977) apparaît sous 
les traits des deux personnages principaux, 
Danton et Parrain, de l’Europe à l’Amé¬ 
rique latine. Au travers des destinées 
atypiques et aventureuses des protago¬ 
nistes, ces internationalistes que l'on 
a parfois appelés les «révolutionnaires 
du troisième camp» -celui des peuples 
contre celui des Etats impérialistes aux 
prises - il pose le problème des «guerres 
justes» et de l'attitude, toujours problé¬ 
matique, à adopter face à l‘un ou l’autre 
camp. Pour l’auteur, «nul ne mènera 
notre jeu si nous ne le menons pas 
nous-mêmes»: son injonction mérite 
d'être enfin entendu ! 

HISTOIRE DU PREMIER MAI 

INSTITUTEUR, syndicaliste, chercheur 
et historien, Maurice Dommanget, 
(1888-1976) est l'auteur d'une cinquan¬ 
taine d’ouvrages d'histoire sociale. 

Parmi eux, son Histoire du Premier Mai 
occupe une place particulière. Il y réussit 
la gageure de faire une histoire du 
mouvement ouvrier lui-même à travers 
celle de l'un de ses principaux symboles. 
Retraçant des décennies de luttes 
ouvrières, il examine les prémices du 
1* r Mai sur le temps long avant d’aborder 
sa période héroïque marquée par le 
drame de Chicago en 1886, la tragédie 
de Courrières en 1906 et la répression 
souvent sanglante des grèves et des 
manifestations pour les «huit heures» 
avant 1914. Après 1920, les différents 
États n'auront de cesse de le détourner, 
de le normaliser ou de l’institutionnaliser 
de diverses manières, même si un 
renouveau est toujours possible, comme 
le prouve aujourd’hui l'Euromayday 
qui rassemble chômeurs et précaires 
sur leurs propres revendications. 


RETOUR SUR LA CONDITION OUVRIÈRE 

Stéphane Beaud, Michel Pialoux«Fayard*2001 • 472p. 

Fruit d'un travail de terrain de plus de 10 ans sur les 
ouvriers de Peugeot-Montbéliard, plus grande usine de 
France, ce livre a marqué un tournant. Après avoir été porteuse 
de tous les espoirs, la classe ouvrière a été invisibilisée 
lorsque la gauche s'est installée au pouvoir. Les deux socio¬ 
logues n’étudient pas seulement les changements interve¬ 
nus dans l'organisation du travail, c’est là toute l'origina¬ 
lité et la force de leur propos, ils enquêtent aussi sur le 
monde ouvrier dans sa globalité: les loisirs, la vie de famille, les rapports 
générationnels... Le résultat est contrasté. Si des traditions de résistance et 
une certaine fierté perdurent, les « innovations » organisationnelles ont brisé 
beaucoup de solidarités, et les enfants de ces ouvriers refusent de suivre le 
même chemin que leurs parents. Pourtant, beaucoup se retrouvent précarisés 
et subissent la prolétarisation croissante de nombreux emplois. Beaud et Pia- 
loux étudient ces trajectoires dans deux autres ouvrages «80% au bac et 
après» et «Violence urbaines, violences sociales». 


Retour sur 

la condition 
ouvrière 



NOUVEAUTES 


LIVRE ILLUSTRE 


LES MILIEUX LIBRES 

Céline Beaudet, Éditions libertaires, 
2006 
& 

EXPÉRIENCES DE VIE 
COMMUNAUTAIRE 
ANARCHISTE EN FRANCE 

Tony Legendre, Éditions libertaires, 
2006 

Heureuse initiative d'éditer au même 
moment deux livres sur un sujet 
largement méconnues de l’histoire 
de l’anarchisme: les milieux libres. 
Simples communautés de vie ou coopé¬ 
ratives de production ou de consommation, 
parfois les deux, ces expériences 
se multiplièrent au début au siècle. 
Céline Beaudet nous dresse un panorama 
des milieux libres à la Belle époque. 

Elle traite des différents essais: Vaux 
(1902-1907), Aiglemont (1903-1908), 
Ciorfoli (1906), Saint-Germain, etc. Elle 
explique les influences théoriques qui 
imprègnent les participants, la manière 
dont s'organisent les groupes, le 
fonctionnement économique... et les 
difficultés à faire perdurer certaines 
expérience. À la fois espaces d'expéri¬ 
mentation du «vivre en anarchistes» 
et refuges des «en-dehors», ces 
expériences méritent d'être redécouvertes. 
L'histoire locale peut y contribuer, 
comme le prouve l'ouvrage de Tony 
Legendre consacré à deux expériences 
picardes: le milieu libre de Vaux (1902- 
1907) et la colonie naturiste de Bascon 
(1911-1951). 



DOMINATIONS 

Bruce Clarke, Homnisphères, 2006, 224p. 

Objet éditorial non identifié, ce livre 
mêle textes et peintures. À la fois 
questionnement sur les mots et sur les 
images, il décrypte les mécanismes de 
la domination d’une minorité sur une 
vaste majorité et appelle au réveil des 
consciences. Artiste et militant, Bruce 
Clarke s’est impliqué dans la lutte 
contre l'apartheid, la mobilisation contre 
le génocide au Rwanda et la situation 
en Palestine. Ses œuvres fortes et 
puissantes, ancrées dans un courant 
de figuration critique, entrent en 
résonance avec un texte incisif. 

Un long entretien avec l'auteur 
clôt ce superbe ouvrage. 

[voir dos de couverture d’Offensive] 
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ENTRETIEN AVEC 

JACOB KIRKEGAARD 

Artiste danois vivant en Allemagne, Jacob Kirkegaard explore, dans son album 
«4 rooms», sorti chez Touch Music, l'héritage sonore d'une des pires catas¬ 
trophes produites par l’humanité : l'explosion de la centrale nucléaire de Tcher¬ 
nobyl, qui eut lieu le 26 avril 1986. 


KENYARKANA 

LA VOIX DE 
LA RAGE 

Jeune rappeuse marseillaise, 

Keny Arkana a commencé à rapper 
en 1996 pour ses compagnons de 
foyer. Du mal à parler des choses 
qui font mal, alors Keny les râpe. 

Elle se fait rapidement remarquer 
par son talent d'écriture et sa hargne 
au micro. Elle rejoint l'atelier de 
La Friche La Belle de Mai, où elle 
rencontre ceux qui formeront avec 
elle les collectifs Mars Patrie puis 
État-Major. Au sein de ce collectif, 
Keny multiplie les concerts durant 
lesquels elle brille déjà par sa 
présence et sa voix écorchée. 

En solo depuis 2003, Keny affirme 
encore plus son identité artistique. 
Après ses apparitions sur 92100% 
hip-hop show, Talents Fâchés et 
OM AU Stars, Keny Arkana sort son 
premier maxi vinyl Le Missile est 
lancé. En attendant son album (Entre 
ciment et belle étoile, sortie prévue 
en septembre), elle sort en 2005 
son premier Street CD 15 titres 
sur sa propre structure La Callita. 
Ses paroles sont sans concession 
envers le milieu rap et la société 
en général. Sur scène, Keny Arkana 
dégage une énergie communicative, 
surtout quand elle balance son titre 
phare du moment La Rage du peuple. 
Son engagement se traduit entre 
autres par la participation à de nom¬ 
breuses soirées de solidarité. Elle a 
ainsi enflammé la petite foule venue 
manifester contre Minatec et son 
monde, à Grenoble, au mois de juin. 


mi 
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Peux-tu nous expliquer comment est né ce projet ? 

L'idée était de visiter un lieu abandonné. Trouver un lieu où les gens ont vécu et d'où 
ils sont subitement partis. L’idée était d’enregistrer des bâtiments dépourvus d'acti¬ 
vité humaine. Je m’intéresse au passage de l’activité au silence soudain. Une autre moti¬ 
vation était le temps et comment nous le percevons. Nous avons une idée de ce que 
représente une centaine d’années, mais je ne suis pas sûr que l'on comprenne vraiment 
la durée des radiations. J’appréhende Tchernobyl comme une zone où un autre temps 
existe, ce n’est pas notre temps mais un temps très spécial qui dépasse notre entendement. 
Comment est cette région aujourd’hui et as-tu eu des difficultés avec les autorités pen¬ 
dant ton voyage à travers l’Ukraine par rapport à ton projet ? 

Non, la demande a pris du temps mais il n'y a pas eu de problèmes pour entrer dans 
la zone. Évidemment, les vérifications y sont nombreuses. La zone, aujourd’hui... c'est 
une longue histoire. La nature sauvage existe vraiment là-bas. C’est une expérience 
remarquable de voyager dans cette nature. Les villages sont pratiquement ensevelis 
sous la terre et cachés par des arbres. Visiter la ville de Pripyat, d'où 50 000 person¬ 
nes furent évacuées, fut étonnant et très désolant. 

Comment as-tu procédé techniquement pour concevoir cet album ? 

J’ai choisi quatre endroits : une piscine, un gymnase, une salle de concert et une église. 
Je plaçais un micro dans la pièce, quittais le bâtiment et enregistrais pendant dix minu¬ 
tes. Après dix minutes, je revenais, arrêtais l’enregistrement qui était ensuite rejoué 
dans la salle, grâce à une enceinte. Le micro enregistrait à nouveau le son de la pièce, 
mais cette fois-ci avec l’enceinte qui jouait l’enregistrement précédent, etc. J’ai ainsi 
fait des couches de sons. Les premières couches créèrent un bruit blanc, et après plu¬ 
sieurs couches, des tons et des nuances émergèrent. 4 rooms a quatre plages qui cor¬ 
respondent à une documentation sonore pour chaque pièce. Enregistrer ces couches 
de sons, c’était enregistrer le temps. Évoquer ces subtiles vibrations qui existent dans 
les pièces. En faisant des couches pour les amplifier, je voulais peut-être faire enten¬ 
dre quelque chose d'inaudible. 

Le résultat me fait penser que cette région est habitée par des ombres du passé qui se 
déplacent lentement dans les lieux où elles vivaient. Pourrais-tu dire que ces fantô¬ 
mes sonores sont le reflet métaphorique des victimes d'un régime politique qui n’a¬ 
vait que faire de l’environnement et des personnes qui vivaient là ? 

Non, je ne veux pas particulièrement évoquer quelque chose de direc¬ 
tement politique par ce travail. Je sais que Tchernobyl est un sujet 
énorme à traiter et de nombreux faits confus, des mensonges y sont 
liés. En l’étudiant et en y allant, j’ai réalisé que ce lieu va peut-être 
rester à jamais un mystère dans beaucoup de sens. En tant qu'ar¬ 
tiste, je suis intéressé par créer un travail sonore qui a une histoire 
ou au moins une relation à quelque chose. Sur ce CD, c'est Tcher¬ 
nobyl. Mais c’est aussi le temps. Et ce temps est transcendantal. De 
plus, ce travail est lié à celui du compositeur américain Alvin Lucier 
(I am Sitting in a Room). Alors non, je ne dirais pas que ce travail 
est le reflet métaphorique d’un système politique. Je veux que 
ce soit entièrement l’auditeur-auditrice qui juge et qui 
entende ce qu’il-elle veut entendre. 

Propos recueillis et traduits par Yann 


fonik.dk / www. touchmusic.org. uk 
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RETOUR SUR... 


PETER WEISS 

AUTEUR DRAMATIQUE suédois d'origine 
allemande, Peter Weiss (1916-1982) est 
l'inventeur du «théâtre documentaire». 

Il définit ce théâtre comme un art qui 
«fait usage d'un matériel documentaire 
authentique qu’il diffuse à partir de la 
scène sans en modifier le contenu, mais 
en en structurant la forme». En 1964, il 
part suivre à Berlin le procès «Mulka et 
consorts», qui juge les responsables du 
camp d’Auschwitz -pour beaucoup des 
subalternes. Pour tenter de comprendre 
ce qui se joue, il commence à écrire à 
partir des comptes-rendus du procès. 
L’Instruction (Der Ermittlung) est publié 
en 1965, avant même la fin du procès. 

Ce «concentré de déposition» évacue 
les éléments directement historiques (le 
terme Auschwitz n'apparaît pas), pour se 
concentrer sur la parole et sur les faits. 
La pièce se présente comme un oratorio 
découpé en onze chants comme dans 
un poème épique. Chaque partie aborde 
l’un des mécanismes de l’extermination 
nazie (le tri, les supplices, les mises 
à mort, les chambres à gaz, etc.). La 
description des abominations infligées 
rencontre la mauvaise foi et la bonne 
conscience des bourreaux qui, vingt ans 
après, se félicitent encore de n'avoir fait 
«que leur devoir» vis-à-vis du Reich... 
L'année même de sa sortie, L'Instruction 
est montée simultanément dans dix-sept 
théâtres allemands, à l’Est et à l'Ouest. 
Cette œuvre majeure, qui a été traduite 
en français trente-cinq ans après sa 
création [!), défend une vision du théâtre 
comme outil de perception du réel. 

Vision que plusieurs compagnies 
d’aujourd’hui ont repris à leur compte, 
en particulier les Belges du Groupov 
avec Rwanda 94 sur le génocide 
rwandais. Également auteur d’un 
important roman, L'Esthétique 
de la résistance, Peter Weiss écrivait: 
«Le théâtre documentaire affirme 
que la réalité, quelle que soit l'absurdité 
dont elle se masque elle-même, peut 
s'expliquer dans ses moindres détails.» 
Leila 

À LIRE 

L'Instruction, de Peter Weiss {traduit de l'allemand 
par Jean Baudrillard!, éd. L'Arche (20001. 


LA BANLIEUE À L'ÉCRAN 

LES BANLIEUES MODERNES, façonnées avec les grands ensembles à partir des années 
cinquante, ont aujourd’hui envahi l’écran autant que les médias. Pourtant, au-delà de ce qui 
nous est donné à voir par le discours dominant, ces périphéries urbaines restent surtout le lieu 
d’invisibilisation par excellence de toutes celles et ceux que la société juge indésirables: immigré-e-s, 
chômeurs-euses et précaires, reflets en négatif de l’intégration (sociale et culturelle) à la 
française. Cristallisation de nombreuses tensions sociales et politiques, elles sont aussi l'un de 
ces lieux ou s’élaborent aujourd’hui d’autres manières de vivre ensemble. Peu nombreux sont 
les réalisateurs -comme Malik Chibane avec Hexagone ou Jean-François Richet et son État des 
lieux- à avoir fait d’elles, plus qu’un simple décor de cinéma, un territoire complexe, et à avoir 
ainsi réussi à exploser le cadre du «film de banlieue» pour y développer un regard singulier, à 
l’image des caractères et des trajectoires que renferment les cités. En voici quelques-uns. Anne Quadri 


DE BRUIT ET DE FUREUR 

Film français de Jean-Claude Brisseau, 
1987, 95min 

Brisseau, cinéaste hautement anti¬ 
pathique. signe pourtant ici un film 
subtil, au style plus onirique que 
réaliste, autour de la découverte par 
un adolescent du monde des cités. Faulknérien dans 
sa description de la misère humaine, il pointe éga¬ 
lement du doigt la solitude des enfants, délaissés par 
leurs parents tout autant que par l’école. 






ETAT DES LIEUX 

Film français de Jean-Françotè Richet, 
1994, 80 min 

Décrit par son réalisateur comme 
un « film prolétarien », filmé en noir 
AMMM et blanc dans des conditions précaires. 

l'état des lieux dressé ici mêle con¬ 
tre-culture banlieusarde et lutte des classes, sur 
fond de rap engagé. Du travail en usine aux contrôles 
de police, rien n’échappe à la caméra volontiers pro¬ 
vocatrice et ironique de Richet, qui signe ici son film 
le plus pertinent. 



SAMIA 

Film français de Philippe Faucon, 2000, 
73 min 

Le film de Faucon est tout entier 
centré sur le personnage de Samia, 
jeune Marseillaise d’origine magh¬ 
rébine, qui tente de se libérer du 
joug familial (et masculin) et du poids des traditions. 
C’est, plus qu’un film sur la cité et l'intégration, un 
beau portrait de femme volontaire qui se dessine au tra¬ 
vers de quelques bribes de vie, entre violence et répit. 



LIGNE 208 

Film français de Bernard Dumont, 
1999, 97min 

Joué par l’excellent Patrick Dell’I- 
sola, Bruno, chauffeur de bus trau¬ 
matisé par l’agression dont il a été 
victime, se rapproche peu à peu du 
FN. En choisissant volontairement de centrer son 
film sur un personnage antipathique, mais surtout 
fragile, Dumont évite les clichés et porte un regard 
quasi sociologique sur le développement de la xéno¬ 
phobie dans les quartiers. 




WESH WESH, 

QU’EST-CE QUI SE PASSE? 

Film français de Rabah Ameur-Zaï- 
mèche, 2001, 83 min 
Wesh Wesh est une parole vivante et 
vécue d’un monde dont les seuls 
échos sont, habituellement, ceux des 
médias qui déforment, grossissent ou minimisent, et 
diabolisent. Ici. ce sont les acteurs et actrices mêmes 
de la cité qui jouent, se filment et se mettent en 
scène avec leurs désirs, leurs merdes, leurs histoi¬ 
res. et surtout leur façon de les raconter Un film cru 
et maîtrisé. À noter, la récente sortie de Bled Num- 
ber One, épisode précédant (ou suivant) ce premier 
film, de l’autre côté de la Méditerranée. 


ABDELLATIF KECHICHE 

ET LES PARIAS URBAINS 

QUE CE SOIT LES IMMIGRÉS, sans-papiers 
ou SDF de La Faute à Voltaire (2000) dans Paris 
ou les ados de sa banlieue nord dans L'Esquive 
(2003), le ton est volontairement tendre mais, 
en même temps, ne fait pas abstraction du 
contexte violent, dur. Le cinéma d’Abdellatif 
Kechiche est tout sauf misérabiliste: il est juste. 
Rien d’outrancier. La ville ne génère pas que du 
bonheur et Paris fait du mal en étant un leurre. 
Mais ici, on ne se lamente pas : sous la couche 
de saloperie quotidienne, entre contrôle de flics, 
désoeuvrement, chômage, mépris, béton, et 
bien, on s’aime, et c’est bien de ça dont il est 
question. Des personnages en quête d’amour 
dans une société qui leur crache à la gueule, des 
relations sincères et belles sur fond de violence. 
La finesse de la mise en scène fait le liant entre 
une critique sociale acerbe et un respect et un 
amour de ces parias urbains modernes, anti¬ 
héros habituellement rejetés. Le troisième film 
d’Abdellatif Kechiche devrait voir le jour dans 
les prochains mois. 
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